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Hunter, dans mon bureau ! » Tori Hunter leva les
yeux de son ordinateur et hocha la tête. Elle repoussa sa chaise en arrière, se
leva et se dirigea vers le bureau du lieutenant Malone.


« Où est Kennedy ? demanda-t-il en lui faisant
signe de s’asseoir.


— Elle avait un rencard à midi, répondit-elle après un
coup d’œil à sa montre.


— Ah oui ? fit-il d’un air hésitant. Tout va bien
entre vous ? »


Tori rougit légèrement. Elle n’arrivait toujours pas à s’habituer
à l’idée que son propre lieutenant était au fait de sa vie amoureuse. Que Sikes
les taquine était une chose, mais que Malone la questionne sur son couple en
était une autre !


« Sam déjeune avec sa copine Amy, c’est tout.


— Bon, vous allez devoir l’appeler. On a un problème à
l’église Sainte Mary, en ville, annonça-t-il en lisant le morceau de papier
gribouillé qu’il tenait à la main. Il va falloir du tact cette fois-ci, Hunter.


— Comme si je ne savais pas être délicate, rétorqua
Tori sur un ton sec, en croisant les bras. D’ailleurs, si vous voulez du tact,
vous n’avez qu’à envoyer Sikes. Nous avons une piste sérieuse dans notre
affaire. On a déniché un témoin qui a vu Steward sur les lieux du crime. Il
faut qu’on y consacre tout notre temps.


— Désolé, mais maintenant, vous êtes sur une autre
enquête. Je veux que vous y travailliez toutes les deux. Le père Michael a été
retrouvé mort ce matin dans son presbytère. L’unité d’intervention et l’équipe
scientifique sont déjà à l’œuvre sur place.


— Un prêtre ? Assassiné ?


— Ça y ressemble. Il était nu... » Il la regarda. « Comme
je l’ai dit, dossier sensible, Hunter. Tâchons de tenir la presse à l’écart des
détails sordides.


— Nu ? Ça devrait pas concerner la nouvelle Unité
spéciale d’aide aux victimes ?


— L’Unité spéciale enquête sur les crimes à caractère
sexuel, lui rappela-t-il d’une voix tendue. Là, il s’agit d’un homicide. Rien d’autre.


— Je vois. » Tori prit le morceau de papier des
mains de Malone. « Vous êtes catholique, Stan ? Je l’ignorais.


— Je connaissais le père Michael. C’était un homme
bien.


— OK. Du tact. »


Tori attrapa sa veste sur le dos de sa chaise. Cette journée
froide et pluvieuse de janvier la faisait se languir de l’été. Il y avait deux
mois à peine, Sam et elle se rendaient régulièrement sur le bateau, et la
perfection de l’été dernier lui manquait. Elles avaient passé presque tous
leurs week-ends sur le lac, à se découvrir, l’esprit libre de toute enquête
criminelle. Elles étaient devenues si proches que Tori se demandait comment
elle se débrouillait avant que Sam n’entre dans sa vie... En réalité, elle le
savait très bien. Elle n’avait pas vraiment vécu, elle s’était contentée d’exister.


Elle téléphona à Sam en chemin vers Sainte Mary. Elle était
encore au restaurant avec Amy.


« Amy peut te déposer à l’église ?


— D’accord. On a terminé, de toute manière. Je te vois
là-bas. »


Tori venait juste de raccrocher lorsqu’un camion de
télévision lui fit une queue de poisson. Elle écrasa son klaxon et dut résister
à l’envie de les arrêter.


« Imbéciles ! »


Elle atteignit le parking de l’église en même temps que le
camion et avança vers ses occupants en brandissant sa plaque.


« Où est-ce que vous allez comme ça ? C’est une
scène de crime. Pas un plateau de télévision.


— Décidément, détective Hunter, on ne se quitte plus !
Les gens vont commencer à jaser. »


Tori se retourna et étouffa un grognement à la vue de la journaliste
rousse qui descendait du véhicule, ses longues jambes en avant. Fraîche émoulue
de l’université, Melissa Carter se démenait pour décrocher le poste de
présentatrice du journal du soir. Elle ne ménageait pas ses efforts pour
obtenir un rendez-vous galant avec Tori, inspirant à Sam des taquineries
incessantes.


« Miss Carter, veuillez tenir votre équipe. Vous
connaissez la procédure. Scène de crime, vous vous rappelez ? Ce n’est pas
bien compliqué à comprendre.


— On ne veut pas se mêler de votre enquête, détective.
On essaie juste d’avoir un scoop. Cela dit, j’adorerais une interview exclusive
avec vous, plus tard, roucoula-t-elle.


— Appelez le lieutenant, aboya Tori, consternée, avant
de se diriger vers les deux agents en faction au bas des marches de l’église.
Assurez-vous qu’ils restent là où ils sont.


— Oui, m’dame. »


Tori regarda les portes massives, puis interpella les
policiers.


« Au fait, où se trouve le presbytère ?


— C’est le bâtiment derrière. Le camion du service
médico-légal y est, répondit le plus jeune.


— OK. Comment ça se passe avec les médias, là-bas ?


— C’est bondé. Mais on a circonscrit la zone avec du
ruban. Ceux-là se sont déjà fait refouler au presbytère, ajouta-t-il en
désignant l’équipe de télévision.


— Formidable. Je la déteste », murmura-t-elle en
suivant le trottoir qui contournait l’église.


Derrière l’édifice s’ouvrait une cour avec plusieurs jardins
impeccablement entretenus, chacun agrémenté en son centre d’une statue
religieuse différente. L’endroit grouillait de monde, pour la plupart des
prêtres et quelques nonnes qui s’étaient rassemblés pour attendre des
nouvelles.


« Détective Hunter, c’est pas trop tôt ! Où est
votre partenaire ? demanda l’un des agents.


— Elle arrive. Qui est à l’intérieur ?


— L’équipe scientifique et le médecin légiste.


— Veillez à ce que les télés se tiennent à l’écart.
Rien ne doit filtrer aujourd’hui. »


Tori entra dans le presbytère, où Rita Spencer était penchée
sur le cadavre. Désormais, elle était en meilleurs termes avec le médecin
légiste, sans doute l’effet de leur travail en commun sur un récent cas de
tueur en série.


« Vous avez quelque chose, Spencer ? s’enquit
Tori, les yeux rivés sur une victime plus jeune qu’elle ne l’avait supposé.


— Tiens, Hunter, répondit Rita en levant les yeux. Vous
avez hérité de cette affaire ?


— On dirait. »


Tori observa les techniciens de l’équipe scientifique
occupés à relever des empreintes sur une lampe renversée.


« Qu’est-ce qu’on a ? répéta-t-elle.


— Une strangulation. Très probablement avec une
ceinture fine, ou une corde... Vous voyez le motif des ecchymoses ? »
Elle lui montra la marque de ligature autour du cou.


« Pourquoi est-ce qu’il est nu, d’après vous ? »


Leurs regards se rencontrèrent.


« Il y a des traces d’hémorragie rectale.


— Il a été violé ?


— Je ne constate pas de traumatisme apparent. Pas de
fluides organiques visibles. Ça pourrait être un rapport sexuel volontaire.
Impossible à déterminer.


— Un rapport sexuel volontaire ? Un prêtre !
Vaudrait encore mieux que ce soit un viol ! Je n’ai pas du tout envie de
devoir annoncer qu’il avait une vie sexuelle... » Tori s’arrêta, pensive.
«Une minute... Avec une pratique de strangulation... autoérotique ? C’est
le bon terme ?


— Asphyxiophilie. Possible. Difficile à prouver sans
partenaire sexuel, ou quelqu’un qui témoigne qu’il en était amateur. Raison
pour laquelle j’attendais l’Unité spéciale d’aide aux victimes, pas la
Criminelle.


— Heure du décès ?


— La température du foie indique qu’il est mort depuis
six ou sept heures.


— Il est bientôt 13 heures, constata Tori en regardant
sa montre. Vous savez qui l’a trouvé ?


— La gouvernante, je crois. Les agents qui sont
intervenus l’ont emmenée dans la cuisine.


— C’est vous qui pratiquerez l’autopsie, ou bien
Jackson ?


— Il voudra sans doute s’en charger.


— D’accord.»


Elle traversa la maison et entra dans le bureau, où les
techniciens de l’équipe scientifique relevaient toujours des empreintes.


« Comment ça s’annonce ?


— Il y a plusieurs empreintes, dans toutes les pièces.
Je présume qu’elles appartiennent aux prêtres du diocèse. Et à la gouvernante,
ajouta son interlocuteur, désabusé. On va prendre leurs empreintes puis
éliminer celles qui correspondent.


— Les éliminer ? Pourquoi les éliminer ? On
recherche un tueur.


— Hunter, ce sont des prêtres, enfin !


— Ce sont d’abord des êtres humains. Je veux que toutes
les empreintes de la maison soient identifiées. Celles de l’évêque feraient
partie du lot que je m’en ficherais tout autant. »


Elle se rendit ensuite dans la chambre et attendit, l’air
interrogateur, pendant qu’on promenait une lampe Luma-Lite sur le lit.


« Propre. Aucune trace de fluides organiques.


— Quelqu’un a interrogé la gouvernante ?


— Non. Elle est dans la cuisine. »


Tori emprunta le couloir menant à l’arrière de la maison.
Son regard tomba sur une femme qui pleurait en silence. Elle s’arrêta et se
racla la gorge. La femme releva la tête, les yeux rouges et gonflés.


« Je suis la détective Hunter. Vous êtes la personne
qui l’a trouvé ?


— C’est affreux, tellement affreux... Qui a pu faire
une chose pareille ?


— Nous allons le découvrir. Pour cela, il faut que je
vous pose quelques questions. Vous sentez-vous d’attaque ? »


La femme tripotait un vieux chapelet, les grains usés
roulant entre ses doigts nerveux. Elle se signa une fois et rassembla le
chapelet dans la paume de sa main.


« Oui, ça va. Je ferai tout pour vous aider. Tout. »


Tori tira une chaise et s’assit en face d’elle. Elle aurait
souhaité que Sam soit là, car elle était meilleure dans ce rôle, plus
chaleureuse. Tori n’avait pas l’habitude de s’embarrasser de civilités.


« Comment vous appelez-vous ?


— Alice. Alice Hagen.


— Alice, à quelle heure l’avez-vous trouvé ?


— Il était presque midi. J’étais en retard aujourd’hui.
En général, j’arrive vers 10 heures, mais mon mari ne se sentait pas bien et je
me suis occupée de lui. Il souffre d’emphysème... C’était un fumeur,
expliqua-t-elle en détournant rapidement le regard.


— A quelle fréquence venez-vous ici ? Tous les
jours ?


— Non, non. Le lundi, le mercredi et le vendredi.


— Est-ce que quelqu’un d’autre...


— Hunter ! On a quelque chose, l’interrompit Mac,
le technicien en chef, en indiquant le couloir.


— Excusez-moi, Mrs Hagen, je reviens. »


Elle le suivit dehors, jeta un œil au ciel gris et balaya d’un
geste les gouttelettes d’eau sur ses cheveux.


« On est tombés là-dessus, c’était dans les buissons,
lui apprit-il avec un geste vers ce qui ressemblait à un pyjama d’homme. Et une
ceinture. » Il lui fit signe de le suivre. « Il y a deux empreintes
de chaussure. On va en prendre un moulage. Celle-ci a une traînée, comme s’il
courait.


— Super. On relèvera peut-être une empreinte sur la
ceinture... » La pièce à conviction fut placée avec soin dans un sac en
plastique. « Ou des fluides organiques sur les vêtements... Bon boulot.
Assurez-vous que Spencer ait la ceinture pour qu’elle voie si elle correspond à
ses marques de ligature. »


 


 


Sam pressa le pas sous la bruine légère, distillant des
excuses à mesure qu’elle se frayait un chemin dans la foule qui s’était
rassemblée. Elle aperçut Tori aux abords de la maison et ralentit, un sourire
involontaire venant s’accrocher à ses lèvres. Tori était l’image même... de la
puissance, du contrôle de soi. Elle la séduisait autant aujourd’hui que l’année
passée, lorsqu’elle avait été mutée à la Criminelle. Elle restait stupéfaite
des changements qui s’étaient produits dans sa vie depuis, le plus grand étant
d’être tombée amoureuse d’une femme. Pour la première fois, sa vie la comblait
totalement, tant sur le plan professionnel que sur le plan personnel. Elle ne
cessait de s’émerveiller qu’à la fin de la journée, Tori et elle puissent
quitter leur travail et embrayer sur une vie radicalement différente chez
elles. Elles apprenaient à se connaître loin de leurs fonctions, loin du stress
des enquêtes criminelles. Ainsi qu’elle l’avait pressenti, son amante avait un
sens de l’humour malicieux, un trait de sa personnalité longtemps gardé enfoui
dans la réserve qu’elle s’était imposée. Mais peu à peu, elle s’était ouverte
et désormais, Tori et John Sikes étaient les meilleurs amis du monde – ce que Sam n’aurait jamais cru
possible.


Soudain, Tori se redressa, pencha la tête sur le côté, et,
comme toujours, elle se retourna et captura en un instant le regard de Sam. Sur
un léger mouvement des lèvres et un haussement de sourcil, elle reporta son
attention vers Mac.


Comment fait-elle ?


Sam reprit son pas rapide, la bruine se transformait en
véritable crachin. Dans le presbytère, elle croisa Rita Spencer, qui s’apprêtait
à faire enlever le cadavre.


« Rita, lança-t-elle en guise de salut, auquel la
légiste répondit par un simple hochement de tête.


— La domestique est toujours dans la cuisine. Je ne
pense pas que Hunter ait eu le temps de l’interroger.


— Merci. »


Sam remarqua les techniciens en train de s’activer dans la
chambre. Un instant plus tard, elle entrait dans la cuisine au bout du couloir.
Elle marqua un temps d’arrêt et adressa un léger sourire à la vieille dame aux
joues inondées de larmes.


« Je suis la détective Kennedy. Excusez-moi, je ne sais
pas comment vous vous appelez.


— Alice Hagen. N’est-ce pas affreux, détective ?


— Oui, madame, c’est affreux, acquiesça Sam en s’asseyant.
C’est vous qui l’avez découvert, Alice ?


— Je suis entrée en passant par la cuisine, comme
toujours. Mais c’était trop calme. J’ai tout de suite compris que quelque chose
n’allait pas.


— Racontez-moi ce que vous avez vu.


— Eh bien, je l’ai appelé, mais il ne m’a pas répondu.
D’abord, j’ai pensé qu’il était peut-être parti à l’église, alors que d’habitude,
il travaillait dans son bureau, il relisait son sermon jusqu’à ce que je lui
apporte son déjeuner.


— Vous étiez là tous les jours ?


— Non, comme je l’ai dit à l’autre détective, je viens
trois fois par semaine. Les deux autres jours, il se débrouille seul. Ou bien l’une
des paroissiennes lui dépose un repas, ajouta-t-elle dans un sourire. Il était
très apprécié. Et chouchouté. »


Sam l’encouragea d’un hochement de tête.


« Donc, vous l’avez appelé. Et après ?


— Euh, je suis d’abord allée dans son bureau. Mais
avant même d’ouvrir la porte, je l’ai vu... Oh mon Dieu, je l’ai vu allongé là,
nu !


— Où était-il ?


— Dans son salon privé... allongé par terre... »,
finit-elle dans un murmure.


Sam hocha de nouveau la tête et posa la main sur le bras de
son interlocutrice.


« Dites-moi ce qui a été déplacé. Le salon paraît en
désordre, comme s’il y avait eu une lutte.


— Ça oui ! Je prends soin que ce soit toujours
bien rangé. Là, c’est une vraie pagaille ! Quelle horreur !


— Je comprends. Avez-vous touché quelque chose ? L’avez-vous
touché, lui ?


— Oh non, je n’ai touché à rien. Sauf le téléphone,
bien sûr, quand j’ai appelé. »


Sam prit quelques notes et leva les yeux lorsqu’elle
entendit des pas approcher. Tori la regarda brièvement avant de porter son
attention sur Alice Hagen.


« Mrs Hagen, excusez-moi, mais... j’ai encore des
questions, si vous le permettez.


— Bien sûr, détective.


— Et pardonnez-moi si je suis un peu brusque, mais
savez-vous si le père Michael avait des... des partenaires sexuels ?


— Des partenaires sexuels ? s’étrangla la vieille
dame. Mais il était prêtre ! Il n’avait aucun... partenaire, évidemment !
Quelle sorte de police êtes-vous donc ? »


Elle se remit à pleurer et tamponna ses yeux avec un
mouchoir.


« Évidemment. Je suis désolée, s’excusa Tori en passant
sa main dans ses cheveux pleins de perles de pluie. On a terminé ?
demanda-t-elle à Sam.


— Oui. » Sam se leva. « Merci, Mrs Hagen.
Vous nous avez beaucoup aidées. Si jamais un détail vous revient, quoi que ce
soit, téléphonez-moi, s’il vous plaît. »


Elle lui tendit sa carte de visite et suivit Tori dans le
couloir, où elle l’arrêta d’une légère pression sur le bras.


« Des partenaires sexuels ? chuchota-t-elle.


— C’est soit ça, soit il a été violé. On en saura plus
après l’autopsie.


— Violé ? » s’exclama Sam à mi-voix. Elle
lança un coup d’œil vers la cuisine, où Mrs Hagen était encore assise. « Bon.
Est-ce qu’il faut qu’on cherche des témoins ? La cour était pleine de
monde. D’autres prêtres, des religieuses. Peut-être que quelqu’un a vu quelque
chose qui sortait de l’ordinaire.


— Le père Michael vivait seul, apparemment. Où habitent
tous les autres ?


— Je l’ignore. Le siège du diocèse se trouve ici, ainsi
que le séminaire. Il y a un petit couvent à deux pâtés de maisons. Les
nouvelles vont vite... remarqua Sam en montrant le bout du couloir, où un prêtre
parlait à un policier. On dirait une visite officielle. »


Tori suivit son regard. Le vieil ecclésiastique tourna la
tête dans leur direction. C’était un homme en surpoids, au visage rond et
bouffi. Il s’approcha d’elles et ôta son chapeau noir. Deux touffes de cheveux
gris et hirsutes dépassaient au-dessus de ses oreilles. Le reste de son crâne
était aussi lisse qu’une boule de billard.


« Excusez-moi, je suis monseigneur Bernard. C’est
monseigneur Lewis, l’évêque diocésain, qui m’envoie, se présenta-t-il en
tendant la main aux deux détectives. Les policiers, là-bas, m’ont informé que
vous alliez enquêter sur cette tragédie. Est-ce exact ? »


Avant que Sam n’ait le temps d’ouvrir la bouche, Tori avança
d’un pas.


« Détective Hunter, et voici la détective Kennedy. Que
peut-on faire pour vous ?


— Comme je viens de le dire, monseigneur Lewis m’a
envoyé superviser la situation. Pour l’instant.


— Superviser ? répéta Tori d’un air perplexe.


— Vis-à-vis de la presse, surtout. Nous avons
pleinement conscience de ce que cette situation suggère, détective, et il n’est
pas question que le diocèse de Dallas essuie un autre scandale.


— Monseigneur, si vous avez des informations concernant
la vie privée du père Michael, il faut nous les donner maintenant.


— Si vous insinuez que le père Michael avait un
comportement déviant, détective, vous faites fausse route. Son dossier est
impeccable et il n’y a jamais eu le moindre indice du contraire.


— Alors quel scandale essayez-vous d’éviter ?
demanda Sam.


— Lorsque les journaux annonceront qu’un prêtre a été
retrouvé nu et que des traces d’activité sexuelle ont été relevées, pensez-vous
que les mots "violé" ou "agressé" feront partie du texte ?
Non. On présumera un comportement fautif et nous ne pouvons tout simplement pas
nous le permettre.


— Comment êtes-vous au courant de ce qui a été
découvert, monseigneur ? Aucune déclaration officielle n’a été présentée.


— Je ne vais pas vous ennuyer avec la façon dont
fonctionne la chaîne d’informations, répondit-il en souriant. Ce que nous
souhaitons, c’est que vous annonciez dans votre déclaration officielle à la
presse qu’il a été agressé sexuellement et que vous ne laissiez pas aux
journalistes le loisir d’employer leurs propres termes.


— Je suis désolée, c’est impossible. Je ne sais pas s’il
a été victime d’une agression sexuelle. Je ne le saurai que lorsque j’aurai le
rapport du médecin légiste. Excusez-moi », murmura-t-elle quand son
portable sonna. Elle le décrocha de sa ceinture et se dirigea à nouveau vers la
cuisine.


« Détective Hunter, je viens de recevoir un appel de la
CIU[bookmark: _ftnref1][1]. »


Tori roula des yeux agacés. La CIU se prenait pour le FBI, ni plus, ni moins.


«Et ?


— On ne doit pas parler de cette affaire à la presse.
Ils vont s’en charger. Ils nous envoient quelqu’un.


— Super, lieutenant, soupira Tori. Est-ce qu’ils vont
aussi se coltiner cette fichue enquête, pendant qu’on y est ?


— Écoutez, je vous avais prévenue qu’on marchait sur
des œufs. Apparemment, l’évêque a contacté le maire et le maire en personne a
appelé le grand chef. L’Église craint...


— Un scandale sexuel. Ce n’est pas la mort d’un de
leurs prêtres qui les intéresse, mais plutôt la façon dont les journaux vont l’annoncer.


— Vu que vous détestez avoir affaire à la presse, je
pensais que ça vous ferait plaisir. » Malone marqua une pause. « Vous
avez découvert quelque chose sur place ?


— Un pyjama et une ceinture dans des buissons. La
ceinture pourrait très bien être l’arme du crime. Il y a une multitude d’empreintes
dans la maison. Bref, on n’a rien pour l’instant.


— Eh bien, va falloir trouver.


— Sans blague ! » marmonna Tori après avoir
coupé la communication.


Sam et Mgr Bernard étaient toujours en train de discuter
dans le couloir. A côté de la masse imposante du religieux, Sam semblait
minuscule.


« Vos prières ont été entendues, monseigneur, lui dit
Tori. On nous envoie quelqu’un pour gérer les relations avec la presse.


— Merci, détective.


— Je n’y suis pour rien, je vous assure. Veuillez nous
excuser », acheva-t-elle en le dépassant avec un signe à Sam, qui lui
emboîta le pas.


« Qui est-ce qu’on nous envoie ? interrogea Sam
lorsqu’elles furent à l’extérieur.


— La CIU.


— La ciu ?
Ils prennent l’enquête en main ?


— J’aimerais bien. »


Tori regarda le ciel en se demandant quand allait enfin s’abattre
le déluge qui menaçait.


« Tâchons de déterminer si quelqu’un a vu quelque chose
ce matin.


— Par où est-ce qu’on commence ?


— Je ne sais pas. Attrape une bonne sœur. »


Sam sourit.


« Attrape une bonne sœur ? »


Leurs regards se rencontrèrent et Tori s’autorisa un sourire
fugace.


« Je ferais peut-être mieux de prendre les bonnes
sœurs. Tu as bien plus d’expérience avec les curés.


— Mon frère ne compte pas. Mais tu as sans doute
raison. Tu vas faire un malheur avec les nonnes.


— Très drôle, détective ! »


Tori se dirigea vers un groupe de quatre religieuses qui les
observaient.
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Hé, Hunter, paraît qu’aujourd’hui, tu t’es approchée d’une
église et que le feu du ciel s’est pas abattu sur toi ! rigola Sikes.


— Joli, vieux. Je peux toujours compter sur toi pour
sortir un bon mot quand on est dans la mort jusqu’au cou », répliqua Tori
en attrapant sa tasse de café.


Elle jeta un œil au liquide sombre qui devait dater de
plusieurs heures et préféra une bouteille d’eau qu’elle sortit du petit
réfrigérateur installé dans l’angle.


« J’ai entendu parler du prêtre... Vous en êtes où,
avec votre sans-abri ?


— On a fini par trouver un témoin qui a identifié
Stewart sur photo, mais...


— Mais c’est un autre sans-abri ?


— Exactement. Un avocat n’en ferait qu’une bouchée,
conclut Tori en tirant sa chaise du pied pour s’y asseoir. C’était sympa,
samedi soir. Merci de nous avoir invitées.


— Oh, de rien. On se réunit une fois par mois pour
jouer. Dommage que vous ayez dû venir séparément.


— Mieux vaut être prudentes.


— J’étais loin de deviner que Sam touchait sa bille au
poker.


— J’avais passé la semaine d’avant à lui apprendre.
Elle a vite pigé.


— Elle a eu l’air de bien s’amuser. » Il prit
appui sur le coin de son bureau. « Et Ronnie est un connard... Je suis
sincèrement navré.


— Sam est capable de se débrouiller toute seule, t’en
fais pas.


— C’est pour toi que je m’inquiétais. T’aurais vu ton
regard quand il a essayé de l’embrasser !


— Il se doute pas qu’il était à un cheveu de se prendre
un flingue dans le cul », sourit Tori.


John éclata de rire et se leva, les mains dans les poches.


« Alors, c’est quoi cette histoire de curé ?


— Je sais pas encore. Il a été retrouvé nu, étranglé.
Spencer parle d’hémorragie rectale, mais sans trancher entre une agression ou
un rapport sexuel consentant. Jackson allait pratiquer l’autopsie.


— Oh la vache ! Vaudrait mieux que le légiste
conclue à une agression, sinon, ça va être un de ces cirques !


— C’est déjà le cirque. La ciu a usé de sa supériorité hiérarchique pour obtenir de
gérer les relations avec les médias. Ils doivent avoir peur que je mette les
pieds dans le plat.


— Mais où ils vont chercher ça ? Blague à part, c’est
pas l’Unité spéciale d’aide aux victimes la mieux indiquée sur ce coup-là ?
C’est pas justement pour ça qu’ils ont créé ce service ? Pour nous
débarrasser de ce genre d’enquêtes merdiques ? »


 


 


Depuis l’entrée de la salle des enquêtes, Sam regardait Tori
et John rire. L’année dernière encore, ces deux-là se supportaient à peine.
Aujourd’hui, ils étaient amis, et Tori en avait besoin. Oui, elle avait besoin
d’une autre personne que Sam dans sa vie, qui lui montre qu’elle était quelqu’un
de bien, digne d’amitié. Bien sûr, elle pouvait encore se transformer en
parfaite emmerdeuse, surtout lorsque les choses ne tournaient pas comme elle le
souhaitait ! Mais elle avait fini par tomber le masque et laisser voir aux
autres la personne dont Sam était amoureuse. John n’était pas insensible au
charme de Tori et Sam ne l’ignorait pas. Il se joignait souvent à elles sur le
bateau au lac Eagle Mountain, sa passion de la pêche égalant presque celle de
Tori.


Tori sentit sa présence et se retourna. Son visage s’adoucit.
Dans la salle des enquêtes de leur équipe, elles avaient la latitude de baisser
un peu la garde. Sans que cela ait été clairement formulé, leur relation était
connue de tous. Même Gary Walker, le nouvel équipier de Donaldson, avait
deviné. Il allait sans dire que cela ne sortait pas de la pièce. Les enquêteurs
considéraient que si cela ne posait pas de problème au lieutenant Malone, cela
ne leur en posait pas non plus.


« T’essayais de t’approcher en douce ?


— J’arriverai à te surprendre, un de ces quatre. Salut
Sikes. Où étais-tu, ce matin ? lui demanda-t-elle en passant.


— Ramirez voulait qu’on aille vérifier un truc. On est
restés la moitié de la nuit et toute la matinée en planque devant un rade à Oak
Cliff. »


Sam plissa le nez. Elle détestait les planques.


« Je compatis. Vous avez eu de la chance ?


— Bien sûr que non. Allez, à plus tard les filles »,
lança-t-il en descendant du coin du bureau de Tori.


Sam se pencha sur sa table vers Tori.


« Tes bonnes sœurs t’ont appris des choses ?


— Non. Et toi, tu as aimé ton petit tour dans la
voiture de patrouille ?


— Non. Il m’a interdit de jouer avec les boutons. »


Sam s’empara du dossier, certaine que Tori avait déjà saisi
ses notes. Elle le lut en diagonale et s’attarda sur les quelques commentaires
que son équipière avait ajoutés après avoir interrogé les religieuses.


« Le père Michael était très aimé.


— On dirait, oui.


— Quelle personne sensée tuerait un prêtre ? »


Sam, accoudée sur son bureau, plongea son regard dans celui
de sa partenaire. Tori s’adossa à sa chaise, tournant et retournant un stylo
entre ses doigts.


« Les gens tuent par vengeance. Les gens tuent par
colère. Les gens tuent par malveillance. Les gens tuent pour s’amuser. Si tu
tuais un prêtre, laquelle de ces raisons serait la bonne ?


— La vengeance. Ou la colère, ajouta Sam après quelques
secondes de réflexion.


— Pourquoi serais-tu en colère contre un prêtre ?


— Je serais en colère contre un prêtre s’il m’avait
agressée », réalisa soudain Sam.


Tori acquiesça.


« Donc, notre meurtrier pourrait être un ancien enfant
de chœur, par exemple, qui exprimerait sa colère aujourd’hui ? Ou qui se
vengerait ?


— D’après monseigneur Bernard, il n’existait aucun
grief contre le père Michael, pas le moindre soupçon de comportement déplacé,
lui rappela Sam.


— Ce n’est pas parce qu’il l’a dit que c’est vrai. »


Sam se mordit la lèvre inférieure, puis sourit. Elle avait
été élevée dans un milieu catholique et son frère était prêtre. Par conséquent,
il ne lui était absolument pas venu à l’esprit que Mgr Bernard était
susceptible de mentir.


« Ce ne serait pas bien.


— Sam, ne fais pas de suppositions juste parce qu’il
est prêtre. Ne suppose pas qu’ils ne nous cachent rien. Ne suppose pas que le
père Michael n’avait pas de vie sexuelle active. Et ne suppose pas que, parce
qu’ils sont prêtres, ils ne sont pas humains.


— Tu as raison. J’ai un point de vue faussé sur le
sujet, reconnut Sam.


— Et moi, je suis trop cynique sur ces questions-là,
admit Tori. Il va falloir qu’on trouve un juste milieu. Si on...


— Hunter ? Un appel pour toi du labo sur la deux,
hurla Fisk depuis la réception.


— Ça a été rapide, constata-t-elle avant d’appuyer sur
la touche de son téléphone. Hunter à l’appareil. Quoi de neuf ?


— On a une bonne empreinte sur la ceinture, Hunter.
Elle colle partiellement à celle qui a été relevée sur la lampe.


— Elle correspond à un nom ?


— Juan Hidalgo. Bien connu de la maison. Agression, vol
à main armée, possession de drogue.


— Vous pouvez m’envoyer les détails par mail ?


— C’est déjà fait.


— Merci. » Elle regarda Sam. « Juan
Hidalgo... Il me semble qu’une des nonnes a mentionné ce nom.


— Le voilà ! dit Sam en consultant ses notes.
Homme à tout faire. Il travaille là-bas trois ou quatre jours par semaine. »


Tori ouvrit son courrier électronique et le parcourut
rapidement avant de l’imprimer.


« On a une adresse. À Little Mexico.


— Little Mexico, c’était couru d’avance »,
répondit Sam en espérant apercevoir Tony à son bureau. L’expérience leur avait
appris qu’avoir un policier hispanophone dans la brigade était un atout. Mais
Ramirez et Sikes avaient disparu.


« Je vais avertir Malone », dit Tori en se
précipitant vers le bureau du lieutenant.


Quand elle revint, Sam l’attendait en haut de l’escalier,
des clés dansant au bout de ses doigts.


« T’as eu la Lexus ? s’exclama Tori.


— Rien n’est trop beau pour vous, Hunter »,
ronronna Sam d’une voix sensuelle.


Elles s’arrêtèrent à la porte, les yeux dans les yeux, et un
sourire se dessina sur le visage de Tori. Son regard tomba juste une seconde
sur les lèvres de Sam, mais c’était suffisant. Sam haleta, vit les yeux de Tori
s’assombrir.


« Comment peux-tu me mettre dans un état pareil par un
simple regard ? » chuchota-t-elle.


Tori lui effleura le dos et elles descendirent les marches.


 


 


Hunter conduisait tandis que Sam relisait le courriel, puis
consultait le plan de la ville sur l’ordinateur portable.


« Ce sont des logements sociaux. Au prochain pâté de
maisons, normalement.


— Bon sang ! Quelle zone, marmonna Tori, en se
demandant si Juan Hidalgo vivait seul ou en famille. C’est encore plus miteux
que mon immeuble !


— Oh, je dirais que ça se vaut, chérie.


— Trois cents dollars par mois. C’est imbattable, se
défendit Tori dans un éclat de rire.


— Surtout quand on n’y habite pas !


— Tu es prête à ce que je l’abandonne ?


— Tori, tu n’as pas mis les pieds dans cet appartement
depuis mai.


— Si longtemps ? »


Sam tendit le bras et serra la cuisse de Tori.


« Garde-le aussi longtemps que tu voudras. »


Tori se gara le long du trottoir et coupa le moteur.


« Je n’en ressens plus vraiment la nécessité. C’est
juste que... je n’ai pas eu le temps de penser à enlever mes affaires. En plus,
qu’est-ce que je pourrais bien en faire ?


— Tu n’as qu’à arrêter de payer le loyer. On donnera
tes meubles à quelqu’un qui en a besoin. »


Tori leva les yeux sur le bâtiment de trois étages et suivit
Sam vers l’entrée. L’une des portes était grande ouverte, laissant entrer l’air
frais de janvier.


« Je dois avoir une bouteille de scotch, murmura Tori.


— Comment ?


— Dans mon appartement. J’ai aussi de vieux dossiers et
d’autres trucs. »


Sans attendre de réponse, car ce n’était pas une question de
toute façon, Tori se mit à monter les marches. Des dossiers. Des dossiers sur
le meurtre de ses proches. Elle s’aperçut qu’elle n’avait plus mentionné sa
famille depuis la nuit où elle avait raconté la tuerie à Sam, mais elle avait
gardé des copies de tous les dossiers la concernant.


« Pourquoi ne les apportes-tu pas chez nous ? »


Tori fut stoppée net dans son élan. Chez nous. Comme elle
aimait ces mots ! Après l’enquête des affaires internes, l’année passée,
Sam avait quitté son appartement et elles avaient emménagé ensemble dans une
résidence plus ancienne, nichée aux abords du lac White Rock. Il était modeste
comparé à la vaste étendue d’Eagle Mountain, où elles avaient toujours leur
bateau. Mais là, elles n’étaient qu’à deux pas du lac et Tori s’y rendait
souvent le soir pour pêcher ou pour satisfaire son envie de solitude. Sam
comprenait ce besoin d’avoir des moments à elle, au calme, et ne le remettait
jamais en question. Elle en profitait pour retrouver des amis, Amy en
particulier.


Mais se débarrasser de son vieil appartement ?
Indiscutablement, elle gaspillait trois cents dollars mensuels.


« D’accord, céda-t-elle finalement en regardant Sam
par-dessus son épaule.


— D’accord quoi ?


— On n’a qu’à aller à mon appartement pour emballer
quelques affaires, ce week-end.


— Oh, d’accord, bien sûr », répéta Sam en
souriant, quelque peu surprise.


Tori s’arrêta sur le palier du deuxième étage et leva les
yeux dans la cage d’escalier sombre.


« Il doit être au troisième.


— Tu ne trouves pas que ça sent mauvais, ici ?


— Ouais. Je t’avais dit que c’était pire que mon
immeuble. »


Avant que Sam n’ait le temps de répondre, des bruits de pas
de course plus bas attirèrent leur attention. Deux policiers en uniforme
montaient les marches en courant.


« Écartez-vous, mesdames ! » cria l’un d’eux
en les dépassant.


Tori et Sam se pressèrent contre le mur pour leur dégager le
passage et Tori lança un regard furieux dans leur direction.


« Imbéciles, marmonna-t-elle.


— Quelles sont les probabilités qu’ils se rendent au
même appartement que nous ?


— Avec le bol qu’on a, ils vont faire décamper notre
client. Allez, viens ! » s’exclama Tori en se précipitant vers le
troisième étage.


Elles étaient hors d’haleine en atteignant le haut de l’escalier.
Elles regardèrent dans la direction du brouhaha, au fond du couloir. Des voix
criaient en espagnol, les unes tentant de couvrir les autres.


« C’est quoi le numéro de chambre ? haleta Tori.


— 312.


— Alors, là, c’est la meilleure, grommela-t-elle en
reprenant sa respiration. Ils sont au 312. »


Hunter s’avança sur le seuil et constata le chaos à l’intérieur.
Deux policiers essayaient en vain d’éloigner la foule d’un corps qui gisait sur
le sol.


L’un d’eux leva les yeux et lui fit signe de s’arrêter.


« Vous ne pouvez pas entrer, madame. Retournez dans le
couloir. C’est une scène de crime.


— Et je vois que vous faites un super boulot pour la
sécuriser. Détectives Hunter et Kennedy, de la Criminelle, annonça-t-elle en
sortant sa plaque.


— Bon sang, vous avez été rapides ! D’habitude, il
vous faut bien une heure pour arriver.


— Qui sont ces gens et pourquoi sont-ils en train de
piétiner la scène de crime ? »


Les voix s’intensifièrent et le débit rapide de l’espagnol
étourdit Tori.


« Fermez-la ! On se tait ! »
hurla-t-elle en levant les bras en l’air.


Lorsque le calme fut revenu, mis à part les sanglots d’une
vieille femme, elle poursuivit :


« Est-ce que quelqu’un parle anglais ici ? Por favor ?
Anglais ? » Le silence se fit et les regards convergèrent sur elle. « Anglais ?
Quelqu’un ? » insista-t-elle.


Un homme finit par s’avancer.


« Sí. Un poco. »


Tori serra les dents. Pourquoi n’avait-elle jamais appris l’espagnol !


« Cómo te llamas ?


— Hector Ybarro.


— Qui est-ce ? » Elle désigna l’homme à
terre.


« Juan. Juan Hidalgo. »


À peine ces mots furent-ils prononcés que la vieille femme
se remit à pleurer.


Tori et Sam se regardèrent et sur un signe de tête, Sam
sortit dans le couloir en composant un numéro sur son portable.


« C’est la mère ? demanda Tori à Hector.


— Sí, es la mamá.


— OK. Virez tout le monde de cet appartement, s’il vous
plaît. »


L’homme fronça les sourcils.


Tori se frotta les tempes dans un effort pour se reprendre.


« Partez. Allez, dehors ! cria-t-elle en les
chassant.


— Sí.


— Pas vous ! »


Elle retint l’homme par le bras et attendit que les autres
disparaissent. Les policiers durent expulser la vieille femme de force.


« Les secours ?


— Moi téléphoné.


— Vous avez vu ? » Elle mima un pistolet
pointé sur Juan.


« Non, non. Oí. » Il montra son oreille.


Elle fit un geste vers la porte.


« Est-ce que la mamá a vu ? Est-ce qu’elle
habitait avec lui ?


— Non, non. À côté.


— OK. Gracias, le remercia-t-elle en indiquant
la porte. Allez-y... » Elle fixa le cadavre de leur unique suspect. « Alors
là, c’est la cata.


— À ce point ? » Sam se tenait derrière elle.


« La scène est complètement contaminée. Pour commencer,
ils ont déplacé le corps. On dirait qu’ils l’ont retourné. Quelqu’un a mis le
pied dans le sang, constata-t-elle en montrant les empreintes.


— La fenêtre est ouverte. Une journée froide comme
aujourd’hui, je doute qu’il l’ait laissée ouverte pour aérer. Surtout à cette
heure-ci. Il fait presque nuit. »


Tori contourna le corps en prenant soin de ne rien toucher.


« Il y a une échelle de secours à l’extérieur.


— Est-ce qu’elle est descendue ?


— Ouais, soupira Tori après avoir vérifié. Mais il n’y
a pas eu d’effraction, remarqua-t-elle en regardant à nouveau la porte. Il
connaissait peut-être le tireur. »


Il y eut un bruissement dans le couloir, puis Mac passa la
tête à l’intérieur.


« Rebonjour, mesdames.


— Désolée, Mac, mais il devait y avoir une dizaine de
personnes dans cette pièce à notre arrivée, l’avertit Sam. Je ne sais pas si
vous allez récolter grand-chose.


— On va examiner tout ça. Zut, qui a marché dans ma
mare de sang ? » s’énerva-t-il devant le cadavre.


Sam haussa les épaules.


« En plus, personne ne parle anglais. »


Elle s’écarta lorsque Rita Spencer entra, sa sacoche sur une
épaule, l’appareil photo sur l’autre.


« Eh bien, ce doit être une première, plaisanta-t-elle.
Vous êtes là avant moi !


— En réalité, on était venues dans l’espoir de le
trouver vivant, pas mort, expliqua Tori. Pourquoi est-ce encore vous qu’ils ont
envoyée ?


— Jackson a commencé l’autopsie du prêtre. » Rita
se pencha et secoua la tête. « Il a été déplacé. Qui a déplacé mon cadavre ?
gronda-t-elle sévèrement.


— À mon avis, c’est sa mère, répondit Tori. Ou l’une
des neuf autres personnes qui étaient ici.


— Mais pourquoi est-ce que vous êtes sur cette affaire ?
Vous n’avez pas assez du prêtre ?


— Je vous présente Juan Hidalgo. Notre suspect numéro
un pour le meurtre du père Michael.


— Mince. Quelles étaient les probabilités pour que ça
se produise ?


— J’aurais dit nulles. »


Elle se retourna vers Sam, encore en conversation
téléphonique. D’après son expression animée, elle était en train de décrire la
scène. Elle leva la tête en raccrochant et rencontra les yeux de Tori.


« Le lieutenant veut Ramirez et Sikes sur cette
affaire, pas nous.


— Pourquoi ? »


Sam referma son téléphone et le glissa dans la poche de sa
veste.


« À cause de l’espagnol, pour commencer. Et parce qu’on
a déjà deux enquêtes en cours.


— Ce meurtre et celui du prêtre sont liés, s’échauffa
Tori. C’est tout sauf une coïncidence !


— Appelle-le. Je ne fais que transmettre les ordres,
rétorqua Sam.


— Pardon, s’excusa-t-elle. Les ordres... OK, Spencer.
On est parties. Les gars vous appelleront.


— Il me tarde », murmura Rita d’un air absent, l’appareil
photo déjà en action.



3


Douche ou dîner d’abord ?


— Douche ! répondit Tori en enlevant son pull.


— Tu as envie d’un peu de compagnie ? »
proposa Sam doucement, la voix basse et engageante.


Tori s’arrêta, se retourna. Elle rencontra le regard tendre
de Sam et le désir qui y couvait la stupéfia encore une fois.


« Oui, bonne idée. »


Elle jeta son pull sur le lit et enleva ses chaussures en
regardant Sam se déshabiller. Elle retint son souffle quand sa compagne retira
son tee-shirt. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle s’avança sans se
presser en retirant sa propre brassière de sport, qu’elle laissa négligemment
tomber sur le sol.


« Tu es si belle, Sam », murmura Tori en tendant
les mains vers ses petits seins.


Sam s’avança et l’attira contre elle, sa bouche trouvant la
sienne.


« Douche », chuchota-t-elle.


Tori savait que se doucher ensemble figurait parmi ses
habitudes favorites. Il n’y aurait aucun mot, juste leurs mains et la douceur
de leurs caresses, sous le jet d’eau chaude. Sam baissa la fermeture éclair du
jean de Tori avec aisance. Ses mains glissèrent autour des hanches de son
amante et pressèrent ses fesses fermes jusqu’à ce que Tori gémisse.


« Je te jure que je ne m’en lasserai jamais. »


Tori sourit contre ses lèvres, puis se dégagea.


« Allez, à l’eau ! »


Elle conduisit Sam dans la salle de bain et ne la lâcha que
le temps d’enlever ce qu’il leur restait de vêtements.
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Attendez une minute. Une consultante ?


Mais une consultante pour quoi faire ?


— Au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué,
Hunter, le chef n’a pas besoin de donner d’explications, soupira Malone. Tout
ce que je sais, c’est qu’elle est arrivée en avion de Boston hier soir et qu’elle
sort d’une boîte de relations publiques on ne peut plus réputée. »


Tori faisait les cent pas devant son bureau tandis que Sam
le regardait en silence. Elle s’arrêta, les mains sur les hanches, l’expression
frustrée.


« Mais comment est-on supposées bosser correctement
avec une consultante à la noix qui nous suit partout ? Quel bazar !


— Elle ne va pas vous suivre partout, elle s’occupera
principalement des médias. Elle sera la porte-parole du diocèse et notre
interlocutrice. Donc, si on a des questions relatives à l’évêché, il faudra
passer par elle. Mais elle n’aura aucune influence sur notre enquête, Hunter.
Maintenant, asseyez-vous, s’il vous plaît.


— Combien de temps va-t-on pouvoir garder le silence
sur le compte-rendu du médecin légiste ? interrogea Sam. La presse va
vouloir des informations.


— Et c’est là que je vous annonce le plus beau,
Kennedy. On ne va garder le silence sur rien. Tous les communiqués aux médias
proviendront directement du bureau du chef.


— Je ne m’étais pas rendu compte que l’Église
catholique exerçait un tel pouvoir sur nous, lieutenant, le défia Tori.


— Il me semble que monseigneur Lewis et le maire sont
assez proches. Mais ça ne nous regarde pas.


— Parfait. Simplement, je déteste quand la politique s’invite
dans l’une de nos enquêtes. »


Au léger coup donné sur la porte, ils se retournèrent. D’un
signe, Malone pria Sikes et Ramirez d’entrer.


« On va devoir travailler en groupe sur cette affaire,
reprit-il. On ne peut pas considérer la mort d’Hidalgo comme une coïncidence.
Donc, on partira de l’hypothèse qu’elle est liée à celle du père Michael. Tony
et John, vous vous chargez de ce dossier... Hunter et Kennedy, vous vous
occupez du prêtre. Je sais que vous avez déjà procédé à quelques
interrogatoires, mais il faut aller plus loin. Établissez son emploi du temps,
trouvez qui se rendait le plus souvent au presbytère.


— Sainte Mary est une grande paroisse encadrée par
plusieurs prêtres, dit Sam. Sait-on pourquoi le père Michael a été autorisé à
habiter au presbytère et pas les autres ? Je ne pense pas que ce soit une
question d’ancienneté, vu son jeune âge.


— Je ne suis pas ce qu’on appelle un pratiquant
régulier, répondit Malone. Je connaissais le père Michael par les quelques fois
où je suis allé à la messe là-bas, mais je n’ai pas la moindre idée de leurs
règles en matière de logement.


— Apparemment, il y a plusieurs chambres. Peut-être n’était-il
pas seul à vivre au presbytère. Il peut avoir eu des colocataires »,
suggéra Sam.


Mais Tori secoua la tête.


« On a toutes les deux parlé à la gouvernante. Elle n’a
jamais rien mentionné impliquant que quelqu’un d’autre y habitait. Les deux
autres chambres étaient trop impersonnelles. Rien de plus que des chambres d’amis.


— D’après tes notes, Hunter, Juan Hidalgo a travaillé
là-bas plusieurs années, intervint Sikes. Mais pourquoi est-ce qu’ils l’ont
gardé ? Il a passé le plus clair de ces sept dernières années à entrer et
sortir de prison. Il a été incarcéré pour vol à main armée. Il a été arrêté
pour la dernière fois en juin de l’année dernière pour possession de marijuana.


— C’est une église, je suppose qu’ils s’occupent de
rééducation et de réinsertion, avança Tori. Pour quelle autre raison, sinon ?


— Si ça se trouve, ils n’étaient pas au courant, dit
Tony. Enfin, si c’était un paroissien et qu’il avait besoin d’un travail, je
doute qu’ils aient vérifié ses antécédents.


— Et son empreinte était la seule, sur la ceinture ?
demanda Malone.


— Il y avait la sienne et celle du père Michael. »


Tori se leva et recommença à arpenter la pièce.


« Bon, Hidalgo surprend le père Michael et quelqu’un en
train de baiser. Il flippe. Il saccage la chambre. Il met en fuite l’autre
type. Ou la femme, d’ailleurs, ajouta-t-elle en s’immobilisant. On en est
réduits à des suppositions. » Elle mima, les bras tendus. « Il prend
la ceinture, étrangle le prêtre. Après, il panique. Il attrape son pyjama, la
ceinture, et met les bouts.


— S’il se donne la peine d’emporter la ceinture,
pourquoi l’abandonner dans les buissons, là où le premier venu tombera dessus ?
objecta Sam.


— Et je ne veux pas entendre parler d’un partenaire
sexuel, Hunter, prévint Malone. On n’a pas encore le rapport du laboratoire et
Jackson ne nous a pas donné les résultats de l’autopsie.


— J’ai vu le corps. J’ai parlé à Spencer. Il y avait
des traces d’activité sexuelle et elle ne semblait pas être forcée.


— On veut découvrir qui l’a tué, pas s’il avait des
rapports sexuels, insista Malone d’un ton brusque. Gardez ça en tête.


— De toute manière, à moins que l’autopsie ne nous
apprenne quelque chose d’inattendu, tout ce qu’on a, c’est une preuve indirecte
menant à Hidalgo. Une empreinte sur la lampe renversée et une empreinte sur la
ceinture. Il doit y avoir un mobile. Il ne manquait rien de valeur, donc ce n’était
pas le vol.


— Et si le père Michael avait tout découvert sur
Hidalgo, et surtout qu’il avait fait de la prison ? Hidalgo aurait eu peur
de perdre son boulot. Ça pourrait être un mobile, proposa Sikes.


— Mais il a pris une balle dans la tête à bout portant,
leur rappela Sam. Donc, si l’on considère que les deux meurtres sont liés, la
personne qui a tué Juan Hidalgo savait, pour le père Michael.


— Savait quoi ? repartit Tori. Savait qu’il avait
été tué ? Savait qu’il avait des rapports sexuels ? Quoi ?


— À moins que la mort d’Hidalgo soit une vengeance pour
le meurtre du père Michael, suggéra Sikes.


— Ce qui signifie qu’il y a une tierce personne,
insista Tori.


— OK, reprenons depuis le début, dit Malone. Le père
Michael a été tué entre 5 et 6 heures du matin, selon les conclusions
préliminaires de Spencer. On était sur place avant 13 heures hier après-midi. A
15 heures, on nous informe de l’empreinte relevée sur la ceinture. Et avant 16
heures, Hidalgo est tué par balle. Ça fait 10 heures. »


Sam s’inclina, tambourinant légèrement sur le bureau du
lieutenant.


« Ça semble évident, non ?


— Quoi ?


— Quelle qu’ait été la personne en compagnie du père
Michael, et qu’Hidalgo a surprise, il ou elle devait savoir que c’était Hidalgo
l’assassin du père Michael. Il entend aux infos que le père Michael a été
assassiné. Il sait qui les a vus. Alors, pour se protéger lui-même et pour
protéger le nom du père Michael, il abat Hidalgo.


— C’est une théorie, Kennedy. Une théorie fumeuse, au
mieux, soupira Malone en haussant les épaules.


— Et on base tout ça sur l’hypothèse qu’Hidalgo est
notre tueur, renchérit Tori. Mais s’il avait découvert le père Michael mort, s’il
l’avait touché et avait pris peur ? Il a peut-être emporté la ceinture et
le pyjama, ils étaient peut-être par terre, près du corps. Il se peut qu’il les
ait pris pour protéger le prêtre. Et une fois à l’extérieur, le vrai tueur est
toujours là. Alors Juan balance la ceinture et le pyjama et détale. Son
empreinte digitale est sur la ceinture. La marque de sa chaussure sur le sol.
Mais ce n’est pas lui le tueur. Preuve indirecte.


— Il reste un hic, argua Ramirez. Que fabriquait Juan
Hidalgo au presbytère à 5 heures du matin ?


— Je pense qu’on néglige un autre scénario, intervint
Sikes. Personne n’a mentionné la possibilité qu’Hidalgo soit le mystérieux
partenaire sexuel. C’est peut-être pour ça qu’il était là-bas à 5 heures du
matin.


— Allons, Hidalgo était un voyou, lui opposa Ramirez. C’est
impossible.


— Pourquoi ? répliqua Sikes. Ils baisent. Hidalgo
flippe pour une raison ou pour une autre, et il tue le père Michael. Il
embarque la ceinture et le pyjama, à cause des traces d’adn.


— John, tu crois vraiment qu’Hidalgo était assez
méthodique pour s’inquiéter de l’adn
qu’il laissait derrière lui ? rigola Tori.


— Je suis d’accord, approuva Sam. On a vu Hidalgo. On a
vu où il habitait. Il n’avait pas de téléviseur. Sa famille ne parle pas
anglais. Je doute qu’il connaisse les procédures d’un laboratoire criminel et
la façon de de recueillir les indices. En plus, il n’a pas pris les preuves
avec lui, il ne les a pas cachées non plus. Elles ont été balancées dans les buissons,
comme s’il voulait qu’elles soient retrouvées.


— Ce qui nous ramène à l’éventualité qu’il ait été
surpris par quelqu’un. Du coup, il a jeté la ceinture, le pyjama et il a
déguerpi.


— Ce qui nous ramène à une tierce personne, conclut
Sikes.


— Et toujours pas l’ombre d’un mobile ou d’un suspect »,
se lamenta Tori.
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Sam lâcha son sac à main sur son bureau et se dirigea d’un
pas décidé vers le café.


« Tori n’a pas voulu que je m’arrête en prendre du
vrai. À quel point est-il mauvais, ce matin ? lança-t-elle à John en
fixant la cafetière.


— Qu’est-ce que tu entends par mauvais ? »


Sam plissa le nez en se servant. Elle ferait mieux de se
mettre à la tisane.


« Où est Tori ?


— Elle a fait un saut au labo. Jackson l’a prévenue que
son rapport était prêt. »


Le regard de John alla au-delà de Sam et suivit une femme à
la tenue impeccable qui traversait la salle des enquêtes.


« Jolie.


— Notre consultante ? chuchota Sam.


— C’est plutôt ironique, tu ne trouves pas ?


— Comment ça ?


— On ne peut pas dire que la position de l’Église
catholique sur l’homosexualité soit très favorable. Je suis surpris qu’ils
aient embauché une lesbienne.


— Une lesbienne ? » Sam se retourna,
sceptique.


Elle observa de nouveau la jeune femme séduisante qui
discutait avec Malone. Un tailleur noir soulignait sa taille fine ; ses cheveux
blond foncé, longs et raides, étaient coincés derrière ses oreilles, son
maquillage appliqué à la perfection. Un diamant brillait à son doigt tandis qu’elle
parlait avec animation.


« Elle n’est pas homo, John.


— Je te jure, ton gaydar est toujours en rade !
rigola-t-il, avant de se rapprocher d’elle et de poursuivre à voix basse : T’as vu sa démarche ? L’allure
trop sûre d’elle, comme Tori. Et je te parie dix dollars que sa poignée de main
te fera craquer les phalanges.


— Je suis sûre que Tori adorera que tu estimes son
allure trop sûre d’elle. Personnellement, je trouve ça très sexy.


— Alors ? Dix dollars ? insista-t-il avec un
petit coup de coude.


— Je te suis, parce qu’il n’y a aucun risque qu’elle
soit homo.


— On va pas tarder à le savoir », lui glissa John
en se raclant la gorge.


Malone, tout sourire, engageait d’un geste la nouvelle venue
à les rejoindre. Sam savait qu’il ne sourirait pas si Tori était là,
connaissant ses sentiments à l’égard de la consultante.


« Kennedy, Sikes, j’aimerais vous présenter Marissa
Goodard, la consultante dont je vous ai parlé.


— Goddard, lieutenant, pas Goodard, corrigea-t-elle, et
elle sourit à Sam. Kennedy ou Sikes ? »


Sam jeta un coup d’œil au lieutenant et remarqua son léger
rougissement. Il n’avait pas l’habitude qu’on le reprenne aussi franchement.


« Samantha Kennedy.


— Enchantée, Samantha. »


Sam prit sa main et faillit la retirer lorsque les longs
doigts serrèrent fermement les siens. Elle la regarda tendre la main à John.


« John Sikes. C’est un plaisir, Ms Goddard. »


Dix dollars, articula-t-il en silence en fixant Sam
avec un sourire appuyé.


« Où est Hunter ?


— Au labo, lieutenant.


— Ils ont des rapports pour nous ?


— Spencer a pratiqué l’autopsie d’Hidalgo. Tout est revenu
sauf la toxicologie. Jackson avait rendez-vous avec elle, expliqua Sam.


— Tâchez de savoir quand elle sera de retour. Je veux
qu’on se réunisse ici avec Ms Goddard. Elle aura des questions à poser avant de
rencontrer les journalistes cet après-midi.


— Il paraît que le maire a organisé une conférence de
presse... Qui prononcera la déclaration au nom de la police ? demanda la
consultante.


— La mairie s’en occupe également.


— Je vois, sourit-elle. J’ai cru comprendre qu’il s’agissait
d’une situation délicate. Il ne faudrait pas que l’un de vos détectives dise
quelque chose de déplacé.


— Nous n’ignorons pas que la situation est délicate, Ms
Goddard, répliqua Sam avec une légère pointe d’irritation. C’est également très
inhabituel que la mairie chapeaute une enquête criminelle.


— Croyez-moi, Samantha, il vaut mieux ne pas affronter
les questions des journalistes sur le meurtre d’un prêtre. C’est un scandale
potentiel qui couve, alors ils se montrent souvent impitoyables. » Elle
sourit. « Et s’il vous plaît, appelez-moi Marissa...


— Bien.


— Et cette Hunter, reprit-elle en tapotant avec
impatience sur sa montre en or. J’ai des rendez-vous programmés. Je ne peux pas
me permettre d’être en retard. Elle ne va pas nous poser de problème de
ponctualité, j’espère ? » demanda-t-elle avec un regard éloquent à l’intention
de Sam.


Celle-ci ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa.
Elle jeta un coup d’œil à Malone avant d’afficher un sourire forcé.


« Je vais lui téléphoner. »


Elle attrapa le bras de Sikes et l’entraîna vers la porte.


« Je sens qu’on va rigoler », murmura-t-elle.


 


 


Tori attendait patiemment sur sa chaise en regardant Jackson
déballer un chewing-gum et le plier méthodiquement en trois avant de le fourrer
dans sa bouche. C’était une manie qui l’irritait et la fascinait à la fois.
Elle avait cependant appris qu’il n’était jamais prêt à commencer avant la fin
de son rituel.


Il chaussa enfin ses lunettes et ouvrit le dossier, l’air
concentré.


« Vous mettez ma bonne humeur à rude épreuve, Jackson.
Qu’est-ce que vous avez appris ?


— Désolé, Hunter. Je n’avais pas eu le temps de lire le
rapport de Spencer sur Mr Hidalgo, dit-il en relevant la tête. Pas grand-chose,
en fait. Une seule blessure par balle au lobe temporal droit. Calibre .38. Les
rapports toxicologiques complets ne sont pas encore de retour, mais il avait
une alcoolémie de 0,9 g.


— Mince, il était complètement bourré ! »


Jackson acquiesça et lui tendit le dossier.


« Voici le rapport initial de Mac. Il paraît que la
scène était contaminée.


— Ouais. On y était, répondit Tori en feuilletant le
rapport, sans rien remarquer d’insolite. Et le prêtre ? demanda-t-elle en
le refermant.


— Pas grand-chose sur lui non plus. Il est mort par
strangulation. Pas d’ecchymoses inhabituelles en dehors de celles autour du
cou. L’hémorragie rectale semble provenir d’un rapport sexuel récent. Pas de
fluides organiques. Aucun traumatisme pouvant indiquer une agression. Ce qui ne
signifie pas nécessairement qu’il n’y en ait pas eu. Ça veut juste dire qu’il n’y
a pas d’ecchymoses. Ses résultats toxicologiques seront de retour cet
après-midi, mais les analyses sanguines préliminaires n’ont rien révélé de
particulier. Les marques de ligature sur le cou correspondent à la ceinture
trouvée dans les buissons, conclut-il en se laissant aller en arrière dans son
fauteuil.


— Merci, Jackson. Pourrez-vous envoyer à Sikes par
courriel votre rapport définitif sur Hidalgo ?


— Pas de problème.


— Et celui de Mac sur le prêtre ? Vous l’avez ? »


Il fit non de la tête.


« Il était encore dessus. Ils avaient beaucoup plus d’éléments
à traiter.


— OK. Je vais aller le titiller un peu. Merci. »


Tori était à la porte quand il la rappela.


« Hunter, qu’est-ce que c’est que cette histoire de
spécialiste de la com ?


— On n’en sait pas beaucoup plus. La mairie a donné son
accord. Une boîte très en vue de Boston. D’après Malone, elle s’était occupée
du scandale des agressions sexuelles qui a éclaboussé l’Église là-bas, il y a
quelques années.


— C’est pas courant d’essayer de manipuler les
journalistes de cette façon. Ça risque de les agacer et de les pousser à
creuser plus profond.


— Cette affaire pue le scandale à plein nez. La presse
sera difficile à contenir, avec ou sans expert. »


Il referma avec soin son dossier puis le balança sur le coin
du bureau.


« Bon, peut-être que Mac vous aura trouvé quelque chose
d’utile. »


 


 


Malheureusement, Tori ne tarda pas à s’apercevoir du
contraire. Ou presque.


« Pas de fluides organiques, l’informa Mac lorsqu’elle
le rejoignit au laboratoire. On a quand même deux épithéliums de deux sources
différentes dans la chambre principale. »


Tori fronça les sourcils. Disposer d’échantillons
tissulaires était une chance, mais cela ne constituerait encore que des preuves
indirectes.


« Dans le lit ?


— Sur les draps. L’un correspond à votre prêtre mort, l’autre
est inconnu. » Tori le fixa. « Homme inconnu, clarifia Mac en
feuilletant le dossier. On a relevé treize empreintes utilisables dans le
presbytère. On les a analysées. Seules celles d’Hidalgo ont été identifiées.


— On va essayer d’obtenir les noms des personnes qui
auraient eu une raison de se trouver là-bas. Comme la gouvernante, évidemment.
En temps normal, on aurait qu’à obtenir un mandat et prendre les empreintes de
tout le monde pour les comparer. Mais là, avec la mairie qui s’en mêle, la ciu qui pointe son nez et cette
consultante à la noix qui bosse pour l’Église, on va avoir du mal à décrocher
un mandat.


— Une consultante ?


— Ouais. Si j’ai besoin de parler à quelqu’un de la
paroisse, je dois d’abord passer par elle. Et si je suis questionnée par la
charmante, et néanmoins énervante, Melissa Carter de Channel Five, je dois l’envoyer
promener et lui conseiller d’aller harceler la consultante. »


Mac éclata de rire.


« Elle est super canon, mais il paraît que c’est une
emmerdeuse finie.


— Ça, je vous le confirme, fit Tori avec un profond
soupir. OK, Mac, quoi d’autre ?


— Les empreintes de chaussure révèlent une pointure de
44,5. Elles correspondent à une paire qu’on a retrouvée dans l’appartement d’Hidalgo,
continua-t-il en haussant les épaules. Cause du décès, strangulation. La
ceinture est l’arme du crime. Elle porte les empreintes d’Hidalgo. Je vous le
disais, on n’a pas grand-chose. La trace de chaussure suffira peut-être.


— Il travaillait là-bas. Rien d’étonnant à tomber sur
ses pas aux alentours. » Elle feuilleta une nouvelle fois le dossier d’Hidalgo.
« Et sur la scène de crime ? L’échelle de secours ?


— On a relevé quelques traînées, c’est tout. N’importe
qui aurait pu les causer. La fenêtre ouverte était probablement un leurre.
Aucun signe d’effraction. On a de quoi supposer que le meurtrier est entré et
sorti par le même endroit.


— Est-ce que le tueur aurait eu le temps de tirer et de
s’enfuir avant que quelqu’un ne le surprenne ? Étant donné le nombre de
personnes présentes dans la pièce, elles ont accouru dès qu’elles ont entendu
le coup de feu.


— Prenons les choses sous cet angle : vous tirez. Avez-vous le temps
d’ouvrir la fenêtre, de sortir, de déployer l’échelle et de descendre avant de
vous faire repérer ?


— Vous avez raison, admit Tori. La sortie la plus
rapide était la porte. Mais dans ce cas, il n’aurait pas eu le temps d’ouvrir
la fenêtre, de toute façon.


— Alors peut-être qu’elle était ouverte depuis le
début, parce que Juan ne la fermait jamais. »


Tori prit une profonde inspiration, et expira lentement.


« Donc, j’ai un prêtre mort qui a pu être assassiné par
Hidalgo. Et maintenant, un Juan Hidalgo mort sans aucun indice quant à son
assassin. Des suggestions ?


— Désolé, Hunter. Par contre, on a trouvé quatre
empreintes utilisables à l’intérieur de l’appartement qui n’étaient pas celles
d’Hidalgo. On ne sait pas à qui elles appartiennent et aucune d’entre elles ne
correspond aux empreintes inconnues relevées au presbytère.


— Je demanderai à Sikes et à Ramirez d’essayer de les
identifier. Merci, Mac, conclut-elle en se levant.


— On aura les résultats toxicologiques complets demain.
Avec de la chance, ils nous en apprendront un peu plus.


— Oui. Tenez-moi au courant. »
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Où étais-tu passée ? demanda Sam à mi-voix lorsque Tori
entra sans se presser dans la salle des enquêtes à 11 heures. C’est un vrai
piranha... » Elle jeta un coup d’œil lourd de sens vers le bureau de
Malone.


« Comme je te l’ai dit au téléphone, je l’emmerde, je
travaille pas pour elle. » Tori tira sa chaise du pied et lui lança les
dossiers. « Mac m’a fait des copies. Il enverra le rapport définitif par
mail, probablement demain.


— On a quelque chose ? s’enquit Sam en parcourant
les pages.


— Non, pas exactement. L’alcoolémie d’Hidalgo était
très supérieure à la limite légale. Les résultats toxicos complets n’étaient
pas revenus. Quant au prêtre... pas de signe de traumatisme sexuel. Et on a un
second ADN masculin dans son lit.


— Cette affaire craint, murmura Sam.


— Hunter ! » hurla Malone sur le pas de sa porte.


Lorsque Tori et Sam se retournèrent, il les fusilla du regard
et ouvrit ses deux mains devant lui, dans un geste d’exaspération.


« Bon, alors ? Ça fait plus d’une heure qu’on vous
attend !


— J’étais au labo.


— Dans la salle de conférence, ordonna-t-il en
indiquant le fond du couloir. Immédiatement. Sikes ! Ramirez ! Vous
aussi.


— Il a l’air un peu agité, non ? chuchota Tori.


— À mon avis, il en a peur. Elle l’a remis en place
devant Sikes et moi. En tout cas, moi, elle me fout la trouille ! »


 


 


Malone prit place en bout de table.


« Tout le monde a déjà été présenté. Hunter, voici
Marissa Goddard, de Boston. »


Marissa sourit avec un signe de tête poli pour Tori.


« Détective Hunter, enchantée de faire enfin votre
connaissance. Vous avez une heure de retard », lui fit-elle remarquer en
regardant sa montre.


Tori la dévisagea avant de remonter lentement sa manche pour
consulter sa propre montre.


« En réalité, je suis plutôt en avance. Le labo n’est
pas aussi rapide, d’habitude. Je suppose que la mairie leur a mis la pression.
Dommage que toutes nos victimes ne soient pas des prêtres.


— Nous n’allons pas avoir de problème, j’espère,
détective ? Parce que là, j’en pressens un, dit Marissa en se penchant en
avant.


— Un problème ? Mon problème, c’est votre présence
dans nos murs au milieu d’une investigation sur un meurtre.


— Hunter, relax », intervint Malone en jetant un
coup d’œil fugace à Sam.


Tori sentit la main de sa compagne peser sur sa cuisse. Elle
se crispa, puis se détendit.


« Je le répète, Ms Goddard sera impliquée dans l’enquête,
poursuivit Malone. Elle s’adressera aux médias au nom du diocèse. Le chef
souhaite qu’elle soit tenue au courant. Ce qu’elle leur dit ou pas ne nous
regarde pas. Idem avec la ciu.
Est-ce que c’est clair ? insista-t-il en regardant Hunter.


— Communiquer les détails d’une affaire à une civile me
met mal à l’aise, lieutenant.


— Le chef s’en balance, de ce qui nous met à l’aise ou
pas, Hunter.


— Une civile ? Je ne suis pas exactement ce qu’on
appelle une civile, détective. Après tout, nous faisons partie de la même
équipe. »


Tori s’inclina vers celle qui lui faisait face.


« Les gens que je ne connais pas ne jouent pas dans mon
équipe, articula-t-elle d’une voix égale. Et je ne vous connais pas.


— Bah, il nous suffira d’y remédier, sourit Marissa, et
elle se retourna vers Malone. Si on démarrait ? J’ai une autre réunion
dans 45 minutes... »


Le lieutenant prit une profonde inspiration et Tori lut de
la frustration sur son visage.


« OK, Hunter. J’ai déjà vu les conclusions
préliminaires avec elle. Que pouvez-vous nous dire sur les rapports du labo ?
Vous en avez apporté des copies ?


— Je n’ai que mon exemplaire, répondit-elle en tendant
un dossier. Ils vont envoyer tout ce qui concerne Hidalgo à Sikes et à Ramirez.
Mac n’avait pas le rapport complet sur le presbytère. Il y avait beaucoup d’éléments
à traiter. »


Elle lorgna Marissa Goddard, qui prenait des notes sur un
bloc disposé selon un angle bizarre, la main dans la position en crochet
commune à la plupart des gauchers.


« On a treize empreintes utilisables dans le
presbytère, continua-t-elle. La seule qui a été identifiée est celle d’Hidalgo.
Ses empreintes se trouvaient sur la lampe et sur la ceinture.


— J’ai cru comprendre qu’une strangulation avec cette
même ceinture était la cause du décès, déclara


Marissa, en levant la tête de ses notes. Cette affaire
devrait être assez facile pour vous, détective... »


Avant que Tori pût répondre, Sikes se redressa en tapotant
le dessus de la table de ses ongles parfaitement manucurés.


« Une preuve indirecte sans mobile n’est pas ce qu’on
appelle une affaire facile, Ms Goddard. Au fait, avez-vous prévu quelque chose
pour ce soir ? s’enquit-il avec un sourire charmeur. Je serais ravi de
vous faire découvrir un bon restaurant. »


Tori roula des yeux et donna un léger coup de genou à son
équipier sous la table. Il ne manquait jamais une occasion de flirter avec un
joli minois, même si elle avait le sentiment que John Sikes ne suscitait aucun
intérêt chez Marissa Goddard.


« Non merci, détective. » Elle défia Tori. « Les
journaux sont pleins de meurtres commis sans mobile. Il n’y a pas de raison que
cela ait davantage d’importance dans le cas qui nous occupe, n’est-ce pas ? »


Tori soutint son regard vert imperturbable.


« Il y a des signes d’activité sexuelle, de lutte, un
suspect mort... Par conséquent, l’absence de mobile aura sans aucun doute de l’importance.


— Détective, "activité sexuelle présumée"
conviendrait mieux à la situation. Je suis sûre que les experts concluront à
une agression, non à un rapport sexuel consentant. N’anticipons pas. »


Tori ouvrit le dossier qu’elle avait à la main et chercha
ses notes sur l’autopsie de Jackson.


« L’hémorragie rectale semble provenir d’un rapport
sexuel récent. Pas de fluides organiques. Pas de traumatisme pouvant indiquer
une agression, lut-elle à haute voix. Il semble que le rapport était
consentant, ajouta-t-elle.


— “Semble”, détective, sourit Marissa en joignant les
mains, les coudes appuyés sur la table. C’est le terme sur lequel vous devriez
vous concentrer. Ce n’est pas un fait, c’est une opinion. Très probablement la
vôtre.


— Mon opinion, basée sur les conclusions du médecin
légiste. »


Tori n’était pas idiote. Elle aussi savait jouer à ce petit
jeu. Marissa eut un geste dédaigneux.


« Voilà pourquoi vous ne vous adresserez pas à la
presse, détective. Et quand bien même, je ne vois pas quelle incidence cela
aurait sur notre affaire...


— Ms Goddard, si le père Michael était engagé dans une
relation de nature sexuelle, nous pourrions bien avoir notre mobile, s’interposa
Sam. Ce n’est pas parce que nous supputons qu’Hidalgo l’a tué, ce n’est pas
parce que nous en avons des preuves indirectes que cela nous autorise à classer
l’affaire et déclarer avec certitude qu’Hidalgo est le meurtrier.


— De plus, Hidalgo est mort, renchérit Ramirez.


— Votre suspect mort ne me concerne pas, dit Marissa.


— Votre prêtre mort ne paraît pas vous concerner
beaucoup non plus, rétorqua Tori en fermant son dossier et en le faisant
claquer sur la table. Vous vous souciez plus de limiter les dégâts que de
coincer l’assassin.


— Trouver l’assassin, c’est votre boulot, pas le mien.


— Très exactement. C’est pour ça que vous ne faites pas
partie de mon équipe et que vous ne devriez même pas être dans cette foutue
pièce ! » s’écria Tori.


Sam lui saisit la cuisse sous la table en même temps que
John pressait son genou contre le sien.


« Hunter, je vous jure ! » Malone secoua la
tête.


« Tout va bien, lieutenant, conclut Marissa en se
levant lentement et en rassemblant ses documents. J’en ai assez entendu pour
aujourd’hui. »


Son regard passa de Tori à Sam, sur laquelle il s’immobilisa.


« Est-elle aussi passionnée dans tous les domaines,
Samantha ? »


Tori se crispa, mais garda son calme quand elle sentit la
main de Sam serrer sa cuisse.


« Oui, elle est aussi passionnée dans absolument tous
les domaines, Ms Goddard.


— Vous avez de la chance », répliqua Marissa, l’air
surpris. Elle fixa Tori un moment, puis repoussa sa chaise. Elle s’arrêta sur
le seuil. « Je ne suis pas votre ennemie, détective, conclut-elle avec un
sourire. Ce qui est probablement une bonne chose, car vous ne devez pas en
manquer. »


La porte se referma derrière elle et Sam lâcha Tori.


« Vous savez quoi ? Je crois que je ne l’aime pas
beaucoup », affirma-t-elle gravement.


Les autres éclatèrent de rire, et Malone pointa John du
doigt.


« Quand je pense que vous l’avez invitée à sortir avec
vous ! Qu’est-ce qui vous a pris ?


— Elle est mignonne... » Il haussa les épaules.


Tori lui donna un léger coup de coude.


« À mon humble avis, t’es pas son genre, John. »


Il se pencha derrière elle pour s’adresser à Sam.


« Je te l’avais dit. Tu me dois dix dollars. »


Malone s’éclaircit la gorge bruyamment.


« Est-ce qu’on peut revenir à nos moutons, s’il vous
plaît ? Quant à vous, Hunter, il va falloir que vous vous en remettiez,
bon sang ! Elle est bel et bien là. Je ne vois pas l’intérêt de l’énerver.


— C’est totalement contraire au règlement, lieutenant.
Elle n’a pas à connaître les moindres détails de notre enquête.


— Vous croyez que je ne suis pas au courant ? Que
je n’ai émis aucune réserve ? On m’a ordonné de la fermer et d’obéir, et c’est
ce que je suis en train de vous demander !


— Eh bien, je veux savoir ce qui se passe, moi. Il est
évident que l’Église soupçonne quelque chose, sinon elle ne serait pas si
empressée à contrôler la presse. Ce serait pas logique !


— Au contraire, c’est très logique, Tori, lui opposa
Sam. Ça ne me plaît pas non plus, mais ça ne signifie pas qu’ils cachent quoi
que ce soit sur le père Michael. Le diocèse de Dallas a été traîné dans la boue
à cause d’un scandale de violences sexuelles il y a plusieurs années. Quand le
juge a ordonné que leurs archives soient ouvertes, de nombreuses tentatives de
dissimulation ont été mises au grand jour. Tu ne peux pas leur en vouloir
aujourd’hui d’essayer de protéger leur réputation.


— Je suis d’accord avec Kennedy, approuva Malone. Que
le père Michael ait eu une liaison ou pas, cela n’a pas à être rendu public.
Tôt ou tard, même les détails les plus sordides seront dévoilés, malgré leurs
efforts pour les étouffer. Alors on ne s’occupe pas de ce qu’on ne contrôle
pas. Ce qui m’intéresse, c’est où on en est, nous.


— Mac a trouvé deux tissus organiques d’origines
différentes sur les draps de la chambre du père Michael, résuma Tori. Le
premier était le sien. Le second est à un homme non identifié... »


Elle fixa Malone dans le blanc des yeux. Le lieutenant
pianota sur la table, le regard au plafond.


« Merde ! Bon, d’accord. Il faut que j’arrête de
présumer que le père Michael était un saint, murmura-t-il. Bon sang ! J’espérais
tellement...


— Je suis désolée, Stan, dit Tori.


— Ouais. J’aurais préféré, comme notre bonne Ms
Goddard, qu’il s’agisse d’une agression. » Il toussota. « Hunter, c’est
pas parce que vous lui avez caché ce bout d’information qu’elle ne le
découvrira pas. Je parie qu’elle figure sur la liste des personnes qui
reçoivent des copies des rapports.


— Raison de plus pour n’avoir rien à faire ici,
répondit Tori avec frustration. Elle en sait déjà autant que nous. Voire plus.


— Évidemment. OK... Donc, on a un partenaire sexuel
quelque part. Comment est-ce qu’on lui met la main dessus ? demanda
Malone.


— Treize séries d’empreintes. L’une d’entre elles doit
lui appartenir, avança John.


— A condition que le diocèse nous laisse relever les
empreintes de ses prêtres pour qu’on puisse les comparer. Et je parierais pas
grand-chose là-dessus, objecta Tori.


— Il existe un moyen plus simple, intervint Sam. La
gouvernante. Si on retournait la voir ?


— Elle a été choquée quand je lui ai posé cette question,
Sam, lui rappela Tori. J’ai eu l’impression de l’insulter.


— Oui, mais le choc était trop récent. Enfin, si quelqu’un
sait quelque chose, c’est certainement elle ! »
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Est-ce qu’elle sous-entendait ce que je crois qu’elle
sous-entendait ? dit Sam plus tard dans la soirée, pendant que Tori et
elle regardaient la télévision, pelotonnées ensemble sur le canapé.


— Mmm ?


— Goddard. Quand elle m’a demandé si tu étais
passionnée. Elle insinuait quelque chose ?


— Oui. Elle insinuait carrément quelque chose »,
répondit Tori avec un petit rire.


Sam coupa le son avec la télécommande.


« Tu crois qu’elle est homo ? chuchota-t-elle,
comme si quelqu’un pouvait l’écouter.


— Tu as payé à John les dix dollars que tu lui devais
pour le pari ? »


Sam l’embrassa sur les lèvres.


« Il n’y a rien chez elle qui pourrait me laisser
penser qu’elle est homo. Comment tu le sais, toi ?


— Comme elle savait pour nous deux.


— En d’autres termes, sans raison. Tu le sais, point.


— C’est ça. Tu le sais, point.


— Tu crois qu’elle va poser problème ?


— Pour nous ou pour l’enquête ? »


Soucieuse à l’idée d’avoir à assumer publiquement son
homosexualité, Sam soupira.


« Les deux, je suppose.


— Je pense que sa présence est absurde. Une boîte de
com ! Pour un meurtre ? C’est n’importe quoi !


— Ils tentent simplement de couvrir leurs arrières. De
présenter les choses sous un angle positif avant que les médias ne les
transforment en monstruosités. » Elle se leva et se dirigea vers la
cuisine. « Tu veux un autre verre de vin ?


— Oui, merci. Ça leur donne l’air coupable. Son
discours aux infos ce soir, c’était des salades, poursuivit Tori en désignant
le téléviseur. “Conserver le caractère sacré” ? Qu’est-ce qu’elle essaie
de faire ? »


Sam revint avec la bouteille, un sourire aux lèvres, un peu
surprise de l’animosité instantanée entre Tori et Marissa Goddard. Ça n’aurait
pas dû l’étonner plus que cela, évidemment. Tori n’était pas de nature à
accueillir les inconnus à bras ouverts, à accorder sa confiance spontanément.


« Quoi ? Tu me trouves ridicule ? » s’inquiéta
Tori.


Sam lui serra légèrement le bras.


« Non, chérie, pas du tout. »


Tori éclata de rire.


« Si, tu me trouves ridicule, hein ?


— Oh, pas ridicule. Je trouve juste que ressasser tout
ça, c’est une perte de temps. Comme Malone l’a dit, elle est là, que ça nous
plaise ou non. Il faut qu’on fasse notre boulot. »


Tori planta ses yeux dans les siens en souriant.


« Ouais. Mais elle est vraiment odieuse. »
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« c’est ici ?


— Oui, acquiesça Sam après avoir consulté ses notes.
Gare-toi là ! » Elle lui indiqua un vieux camion bleu.


Tori se rangea sur le bas-côté, derrière le fourgon et
regarda au-delà de sa passagère, la maison en briques rouges aux airs de ranch,
à peu près identique à la plupart de celles de la rue. De nombreuses années
auparavant, cette partie de Dallas était sans doute considérée comme un
quartier chic. Désormais, les arbres sans feuilles, l’herbe marron de l’hiver,
la peinture passée et écaillée des dessous de toits, donnaient aux bâtisses un
air vétusté. Le mari d’Alice Hagen ne devait plus être capable d’entretenir son
jardin. Elle leur avait expliqué qu’il souffrait d’emphysème.


Tori saisit le bras de Sam, qui s’apprêtait à ouvrir la
portière.


« C’est toi qui lui parles. Je suis pas douée pour ça.


— D’accord. Cela dit, ce sera bien la première fois que
j’accuserai un prêtre d’avoir une liaison.


— Oui, mais tu le feras avec beaucoup plus de
diplomatie que moi », insista Tori alors qu’elles sortaient de la voiture.


Elle s’arrêta devant la porte d’entrée et jeta un coup d’œil
aux pots de fleurs. Les plantes étaient mortes et roussies, victimes de la
vague de gel qui avait frappé quinze jours plus tôt.


« C’est mal entretenu, constata Sam. Pour l’avoir
rencontrée, et s’agissant d’une employée de maison, je m’attendais à ce que ce
soit en meilleur état.


— Vous formulez une critique ou juste une observation,
détective ?


— Un cliché, plutôt. » Sam appuya sur la sonnette.
« Je t’assure que je ne suis pas impatiente de ce qui m’attend. »


Tori se rapprocha d’elle, la bouche à quelques centimètres de
son oreille.


« Ne t’inquiète pas, je suis là en soutien. »


La porte s’entrouvrit. Sam sourit aimablement à Alice Hagen.


« Mrs Hagen, nous sommes désolées de vous déranger sans
prévenir, mais nous avons encore quelques questions à vous poser. Vous vous souvenez
de la détective Hunter ? »


Tori hocha poliment la tête, tentant d’ignorer le regard
soupçonneux que la vieille femme lui jetait. À l’abri derrière le battant, elle
les scruta de la tête aux pieds avant de le tirer complètement.


« Bien sûr. Que puis-je faire pour vous ?


— Vous nous permettez d’entrer ? »


Mrs Hagen lorgna par-dessus son épaule, vers le couloir
sombre.


« D’accord, finit-elle par céder. Mais mon mari...


— Ça ne prendra que quelques minutes, l’interrompit
Tori.


— Bon, venez à la cuisine, alors. »


Elle s’écarta pour les laisser passer.


« Il est dans sa tanière, en train de regarder la
télévision. »


Elles entrèrent et patientèrent pendant qu’elle refermait la
porte derrière elles. Tori releva la différence entre l’intérieur et l’extérieur.
Ici, ni fouillis, ni désordre. Elle observa les photos encadrées accrochées au
mur, témoignant que les Hagen devaient avoir beaucoup d’enfants. Elle compta
rapidement plus de dix portraits. Sam les examinait aussi, et Tori suivit ses
yeux venir se poser sur elle.


La cuisine était claire et spacieuse, les volets ouverts
laissant entrer les premiers rayons de soleil de la semaine. Un vase rempli de
fleurs fraîches occupait le centre de la table du petit déjeuner. Là encore,
tout semblait être à sa place.


« Je peux faire du café, si vous en voulez, offrit
Alice.


— Non, non, Mrs Hagen, ne vous donnez pas cette peine,
répondit Sam avec un sourire amical. J’ai remarqué les photos dans le couloir.
Vous avez une grande famille ?


— Asseyez-vous, je vous en prie, invita Alice en leur
indiquant la table et les chaises. Nous avons six enfants et dix-sept
petits-enfants. Alors oui, ça fait une pleine maisonnée à Noël ! »
répondit-elle avec une lueur de fierté.


Impatiente, Tori changea de position en lorgnant vers Sam,
dans l’espoir qu’elle entrerait dans le vif du sujet. Les amabilités, c’était
bien joli, mais elles avaient un prêtre mort sur les bras.


Sam lui effleura l’épaule en passant derrière elle pour
aller prendre la chaise la plus éloignée.


« Bien, Mrs Hagen, excusez-nous de débarquer sans
prévenir, mais nous avons encore des questions à vous poser sur le père
Michael, répéta-t-elle.


— Je ne comprends pas. Aux informations ce matin, ils
ont dit que c’est Juan qui l’a tué. Je ne l’aurais jamais cru. Il était
toujours si poli, si reconnaissant d’avoir un travail... Il aurait fait n’importe
quoi pour le père Michael ! Et maintenant, il est mort aussi. C’est
horrible. »


Tori et Sam échangèrent un regard. Les informations ?
Quelles informations ? Elles n’avaient rien entendu, ne s’embarrassant
pas de télévision le matin.


« Nous n’avons encore inculpé personne de façon
formelle, voulut préciser Tori. Juan Hidalgo n’est que suspect, pour l’instant.


— Mais il y avait une femme qui a dit...


— Quelle femme ? coupa Tori.


— Celle qu’ils interviewaient. La jolie présentatrice
de Channel Five, vous savez... Melissa Carter, elle parlait avec elle ce matin.
Elle était à l’église.


— Bon sang ! » maugréa Tori. Elle attrapait
déjà son portable quand Sam la retint.


« Nous suivons plusieurs pistes. Nous ne sommes pas
convaincus que Juan soit l’assassin, expliqua Sam avec décontraction. Vous ne
voudriez pas que dans la précipitation, on accuse à tort un innocent ?


— Bien sûr que non.


— Bon. Maintenant, parlez-nous un peu du père Michael.
Il était très aimé. Arrivait-il que quelqu’un reste la nuit chez lui ? Ou
quelqu’un passait-il beaucoup de temps au presbytère ? »


Mrs Hagen manifesta de l’agitation, contractant les mains
sur ses genoux, mais elle secoua la tête.


« Non. Il n’y avait personne. »


Tori s’adossa à sa chaise et laissa Sam reprendre,
constatant une fois de plus qu’elle excellait dans cet exercice. Elle-même n’avait
aucune patience quand il s’agissait de poser des questions.


« Le presbytère est grand, il a au moins trois
chambres. Le père Michael était-il le seul à y habiter ?


— Oui. Enfin, parfois, des prêtres de passage y
logeaient, des curés d’autres paroisses. Mais aucun des autres prêtres de
Sainte Mary n’y vivait.


— Pourquoi le père Michael était-il installé là-bas ?


— Que voulez-vous dire ?


— Il n’était pas le plus âgé, ni le plus ancien dans sa
fonction. Pour quelle raison lui a-t-on laissé le presbytère ? »


Mrs Hagen tripota les boutons de sa blouse bleue.


« Ça, je ne sais pas, mais il y a d’autres logements. L’Église
possède presque tous les bâtiments dans les pâtés de maisons autour.


— D’accord, alors les autres prêtres ont leur propre
maison ?


— Il y en a qui partagent des maisons, oui. Sainte Mary
est une grande paroisse, détective. En plus, lorsqu’ils quittent le séminaire,
certains prêtres séjournent ici encore quelques mois, avant d’être affectés à
une paroisse. Et les trois prêtres de Saint Iglesias habitent aussi à Sainte
Mary. »


Sam réfléchit et ses yeux se posèrent furtivement sur Tori.
Celle-ci se demandait combien de temps encore elle serait capable de demeurer
assise, immobile, avant d’exiger de savoir qui partageait le lit du père
Michael. Elle prit une profonde inspiration, s’obligeant à rester muette.


« Mrs Hagen, vous êtes sûre que personne ne vivait avec
le père Michael ? insista Sam.


— Je tiens sa maison. Je serais au courant, non ? »
s’entêta la gouvernante.


Pour Tori, c’en était trop. Elle se leva d’un bond, repoussa
sa chaise, et son regard passa d’Alice Hagen à Sam. Les mains sur les hanches,
elle fixa intensément la vieille dame.


« Vous tenez sa maison, effectivement, et c’est la
raison pour laquelle nous vous posons ces questions. Je comprends bien que ça
doit être difficile pour vous, d’avoir à discuter de la vie privée du père
Michael, surtout qu’il n’est pas là pour se défendre. Mais si on veut découvrir
qui l’a assassiné et pourquoi, il va falloir qu’on comprenne qui il était !


— Mrs Hagen... » Sam sourit d’un
air contrit. « Nous ne sommes pas là pour le juger, pas plus que
pour porter de fausses accusations. Néanmoins, les preuves révèlent la
possibilité qu’il ait eu des rapports physiques avec un autre homme. Je vous en
prie, si vous savez quoi que ce soit, il faut nous le dire », la
pressa-t-elle avec gentillesse.


Mais la domestique secoua la tête, jetant des regards
terrorisés à Tori et Sam avant de se détourner.


« Je vous répète que je ne suis au courant de rien. Le
père Michael était un homme merveilleux, un prêtre merveilleux,
chevrota-t-elle, en tamponnant les larmes qui roulaient sur ses joues. Je ne
comprends pas que vous l’accusiez d’une telle chose. C’était un prêtre.
N’avez-vous pas honte ? »


Tori en avait assez. Elle revint à la table, agrippa le dos
d’une chaise et laissa échapper un soupir sonore et exagéré.


« Mrs Hagen, nous ignorons pourquoi le père Michael a
été assassiné. Vous l’avez dit vous-même, c’était une personne merveilleuse.
Qui voudrait le tuer ? Pourquoi ? » Elle se pencha davantage. Il
était évident que cette femme mentait. « Quelqu’un partageait son lit. L’adn nous le prouve. Nous devons savoir
qui c’était. »


Mrs Hagen se leva, les mains tremblantes. C’est alors que
Tori remarqua le chapelet dans sa paume.


« Je voudrais que vous partiez maintenant, détectives.
Je n’ai rien d’autre à ajouter.


— Mrs Hagen...


— Détective Kennedy, nous avons suffisamment abusé de
son temps, coupa Tori. Retournons au poste. »


Sam ouvrit la bouche, comme pour poser une dernière
question, mais la gouvernante baissa les yeux. Tori sortit la première de la
maison. Sur les marches du perron, elles se regardèrent. Sam avait perçu le
scepticisme de Tori :


« Je pense qu’elle ment. Toi aussi, hein ?


— Oui. Tu as vu comme elle triturait son chapelet ? »
Tori descendit les marches. « Il faut qu’on apprenne ce que Marissa
Goddard a bien pu dire aux infos ce matin. »
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Lorsque Tori et Sam entrèrent dans la salle des enquêtes,
Ramirez et Malone entouraient Sikes, son téléphone collé à l’oreille.


« C’est pas bon signe », prédit Sam.


Le portable de Tori sonna.


« Allô, Hunter à l’appareil ! » répondit-elle
tout en donnant une petite tape sur l’épaule de John.


Il sursauta et raccrocha avec force.


« Merde, tu m’as fait une peur bleue !


— Tu m’appelais ?


— On allait partir. Le rapport toxicologique sur
Hidalgo est arrivé. Il était bourré. Et pas que d’alcool. Cocaïne et
méthamphétamine.


— Et ? » Tori haussa les sourcils.


« Toni a parlé à sa mère, ce matin. Et à Hector Ybarro,
l’homme qui a trouvé le corps.


— Oui, je me souviens de lui.


— Selon eux, Hidalgo était clean. Il n’avait plus
touché à la drogue depuis plus d’un an, et il ne buvait presque jamais plus d’une
bière ou deux. En fait, il était tellement clean qu’il était capable de gérer
deux boulots. En plus de travailler à l’église, il assurait l’entretien de l’immeuble
où il habitait.


— Alors, à quoi vous pensez ? Il s’est saoulé, a
perdu la tête et a tué le père Michael ?


— En fait, on pensait exactement le contraire, répondit
Ramirez. Il a tué le père Michael, et ensuite il était tellement affolé qu’il s’est
saoulé.


— Donc, on ignore toujours pourquoi il l’aurait assassiné.


— Ybarro nous a donné le nom de deux bars de Little
Mexico que Juan Hidalgo fréquentait. On va voir s’il était dans l’un d’eux ce
matin-là.


— Bonne idée. Tenez-moi au courant. » Tori regarda
Malone. « À propos, la gouvernante ne nous a absolument rien appris.


— Je suppose que vous n’avez pas encore lu le journal,
maugréa-t-il en indiquant son bureau où s’étalait le Dallas Morning News.
Goddard est là depuis 24 heures et elle fait déjà la une.


— Mrs Hagen a dit qu’elle avait vu aux infos que le meurtre
était résolu... On a manqué quelque chose ? La ciu a classé l’affaire ? s’enquit Sam.


— Comme me l’a assuré le chef ce matin, Goddard ne
parle qu’au nom du diocèse. Pour simplifier, elle a "laissé entendre"
que l’affaire était classée et que Juan Hidalgo était le meurtrier.


— Est-ce qu’elle a aussi laissé entendre qu’Hidalgo
était mort ? » demanda Sam.


Malone secoua la tête :


« J’ai pensé à un truc. On a envisagé toutes les
hypothèses, sauf celle que les deux meurtres soient simplement aléatoires et sans
rapport. »


Tori balança le journal sur son bureau, croisa le regard de
Sam avant de fixer son supérieur.


« Vous plaisantez ? Allons, lieutenant, on
travaille ici depuis suffisamment longtemps pour ne pas croire aux
coïncidences.


— En effet. Je signale juste que c’est une possibilité
qu’on ne doit pas exclure.


— En dernier recours, concéda Tori. Bon, quel est le
numéro de Goddard ? Est-ce que quelqu’un l’a ?


— Moi, répondit Sam. Pourquoi ?


— Parce qu’on a treize empreintes à identifier. Il est
temps de visiter le siège du diocèse », annonça-t-elle en prenant la carte
de visite que lui tendait Sam.


 


 


« Tu vas arrêter de t’agiter, oui ? »
chuchota Sam en regardant Tori faire les cent pas sur la moquette épaisse.


Tori enfonça les mains dans ses poches et jeta des coups d’œil
furtifs autour d’elle, dans la grande pièce. Sam admirait les peintures à l’huile
de scènes religieuses qui ornaient les murs. Probablement du XIXe
siècle, estima-t-elle.


« Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Cet endroit me file la chair de poule, avoua Tori
tout bas en croisant les bras. C’est trop silencieux.


— On est dans une église, sourit Sam.


— Oui, bon, on n’est pas vraiment dans l’église, on est
dans ses dépendances. Pourquoi est-ce que tout est aussi... solennel ? »
Elle recommença à lancer des regards alentour. « Aussi formel ?


— Allons, détective, on ne se sent pas à sa place ? »
la taquina Sam.


Tori remit les mains dans les poches de son jean.


« J’ai peut-être peur d’être frappée par la foudre
divine dont parlait Sikes. »


Sam se rendait bien compte que, malgré ce ton ironique, une
petite partie de Tori était terrifiée de se trouver là. Mais il y avait peu de
risques qu’un inconnu le décèle dans son attitude. Vêtue d’un jean et d’un pull
bordeaux sur une chemise parfaitement repassée, ses cheveux bruns courts
disciplinés, elle respirait la confiance en elle. Et même, elle débordait d’assurance.
Caractéristique de Tori Hunter qui ne laissait de l’étonner : quelles que soient les
circonstances, la situation, les personnes impliquées, elle prenait les
commandes et n’abandonnait jamais la position dominante.


Sam esquissa un sourire en croisant son regard. Marissa
Goddard semblait aussi habituée à tout maîtriser que Tori. Leur guerre de
pouvoir, bien qu’amusante, ne facilitait pas l’enquête.


« Ça m’étonnerait que Dieu te foudroie de sa colère,
murmura-t-elle.


— Ah bon ? Il y a pire ? »


Sam éclata de rire.


« Quoi ? Tu penses que le fait d’accuser un prêtre
d’avoir une liaison justifie des représailles ?


— Notre punition est sans doute d’avoir affaire à
Marissa Goddard », s’amusa Tori.


Elles levèrent la tête au son du claquement régulier de
talons sur le marbre du couloir menant à la salle d’attente dans laquelle on
les avait installées. En tailleur noir et corsage rouge, Marissa Goddard avait
l’air absolument majestueux.


« Détectives, quel plaisir ! s’écria-t-elle avec
une pointe de sarcasme. Je vous attendais bien plus tôt.


— Désolées. Nous avons manqué votre entrée fracassante
aux infos du matin, sinon nous nous serions précipitées, répliqua Tori sur le
même ton. Il paraît que vous avez résolu l’affaire pour nous.


— Juste un petit coup de pouce, sourit Marissa d’un air
satisfait. Avec ce faisceau de preuves, il est évident qu’Hidalgo est votre
meurtrier.


— Des preuves indirectes, sans mobile, ce n’est pas
très concluant, Ms Goddard. Je croyais qu’on en avait déjà discuté. » Tori
redressa les épaules et attendit.


« Ah bon ? » Marissa se tourna pour admirer
une représentation de la Vierge Marie. « Ces œuvres d’art sont exquises,
murmura-t-elle, avant de reporter son regard sur ses visiteuses. L’une d’entre
vous s’y connaît-elle en peinture ?


— Pas vraiment, non, répondit Sam. Mais ces tableaux
sont effectivement très beaux. »


Tori s’éclaircit la voix.


« Est-ce qu’on peut abréger les amabilités, s’il vous
plaît ? On est là pour travailler.


— Je n’avais pas remarqué que vous étiez aimable,
détective. J’étais persuadée que c’était un trait de caractère que vous ne
possédiez pas. Bien qu’il apparaisse dans vos états de service que vos rapports
avec vos coéquipiers se sont améliorés depuis l’arrivée de la détective
Kennedy... » Devant le regard sans expression de Tori, elle continua. « Oui,
j’ai lu votre dossier, détective Hunter. Très impressionnant. Très effrayant,
plutôt.


— Merci. Combien de lois sur la protection de la vie
privée avez-vous violées pour consulter mon dossier ? » Tori haussa
les épaules. « Mais ça ne fait rien. Il ne présente aucun intérêt pour
notre affaire. En revanche, treize jeux d’empreintes digitales, si. Nous
voulons prendre les empreintes des prêtres de Sainte Mary. Des prêtres du
séminaire. De toutes les religieuses qui auraient eu une raison de se trouver
au presbytère. Voire de toute personne susceptible de se trouver au presbytère.


— Avez-vous perdu la tête ? gloussa Marissa.


— Non, je ne crois pas. Pourquoi ? Vous y voyez un
inconvénient ?


— Vous pensez pouvoir obtenir une ordonnance du
tribunal pour cela ?


— Pour quoi faire ? Je suis convaincue que l’Église
tient beaucoup à découvrir le meurtrier du père Michael, et pas du tout à
entraver une enquête de police en refusant de coopérer. »


Marissa éclata de rire.


« Vous êtes sérieuse ? Vous accuseriez l’Église d’obstruction ?


— Au sens où elle a quelque chose à cacher ? Oui.


— Quelque chose à cacher ? Vous allez nous
resservir vos conneries de partenaire sexuel, Hunter ? »


Sam regarda sa coéquipière, hésitant à intervenir avant que
la discussion n’échappe à tout contrôle.


« Rien ne m’empêche de parler aux médias, gronda Tori.


— Oh, détective Hunter, ne vous amusez pas à me
menacer, fit-elle avec un sourire narquois. Je détesterais user de ma
supériorité hiérarchique.


— Votre supériorité hiérarchique ?


— J’ai dîné avec le chef de la police hier soir, ainsi
qu’avec le maire. Tous deux de fort galants hommes. Vous n’ignorez pas que je
suis ici sur leur requête ?


— Foutue politique ! L’Église possède des photos
compromettantes des dirigeants de cette ville ou quoi ? Je me demande ce
qu’ils peuvent bien avoir à dissimuler ? Je croyais que tous leurs
cadavres étaient déjà sortis du placard.


— Je vous assure qu’ils n’ont rien à dissimuler,
détective. Ils ne veulent pas d’un cirque médiatique autour de cette enquête, c’est
tout. Le père Michael mérite de reposer en paix.


— Je suis d’accord. Il mérite également la justice.


— Quelqu’un l’a rendue, non ? Hidalgo est mort. »


Sam en avait assez. Elles n’arriveraient jamais à rien de
cette façon.


« Ms Goddard, on ne peut pas appeler ça de la justice.
Nous ne sommes pas sûres qu’Hidalgo soit le coupable. Et s’il l’était, nous n’avons
aucune idée de son mobile.


— Cela a-t-il réellement de l’importance, à ce stade ?
Et je vous en prie, appelez-moi Marissa.


— D’accord. Mais, oui, c’est important.


— Écoutez, j’en ai plein le dos de vos petits jeux,
Goddard. On a besoin d’empreintes, insista Tori. Alors, allez parler à qui vous
voulez, mais bougez-vous ! »


Marissa posa les mains sur ses hanches, considéra
alternativement les policières, avant de fixer Sam.


« Mais comment la supportez-vous ? »
murmura-t-elle. Elle s’éloigna à grands pas, ses talons aiguilles résonnant sur
le sol en marbre. « Je vais parler à monseigneur Bernard. Mais ne rêvez
pas !


— Merci. On attend ici », répondit Tori de loin.


Sam regarda disparaître la consultante au bout du couloir,
puis se retourna vers Tori.


« Est-ce que tu crois que, dans d’autres circonstances,
on se lierait d’amitié avec elle ?


— Tu rigoles ? Elle est revêche. Elle est butée.
Bon sang, elle est insupportable ! »


Sam éclata de rire.


« C’est exactement la façon dont Sikes te décrivait
quand j’ai commencé à travailler avec vous.


— Ah bon ? Et je suppose que c’était vrai ? »


Sam se rapprocha et posa une main sur sa taille.


« Oui, c’était vrai, chérie. Et je suis tombée
amoureuse de toi quand même », chuchota-t-elle.


Elle remarqua la douceur qui passa dans le regard de Tori, le
léger rougissement qui envahit sa peau sans défaut.


« J’étais revêche, hein ? »


Sam éclata encore de rire.


« Imbuvable. »


Tori alla examiner le tableau que Marissa Goddard avait
contemplé.


« Tu trouves pas assez cocasse qu’ils aient choisi une
femme pour conseiller l’Église ?


— Si, un peu.


— L’Église catholique ne voit que par les hommes. Les
femmes sont seulement...


— Quoi ? Soumises ? Dociles ? suggéra
Sam en se pinçant les lèvres pour ne pas sourire devant l’air songeur de Tori.


— Elles n’ont aucun pouvoir. Pour quelle raison en
ont-ils embauché une comme porte-parole ?


— Dans l’esprit du public, les femmes sont plus
sympathiques, plus honnêtes. Plus crédibles.


— Oui, et c’est un atout quand on ment. »


Sam n’avait pas pensé à cela.


« Tu ne crois quand même pas qu’on l’a fait venir pour
cette raison ? »


Le retour de Marissa Goddard empêcha Tori de répondre.


« C’est votre jour de chance. Monseigneur Bernard a
accepté de vous recevoir.


— Merci, Ms Goddard, vous avez encore plus de pouvoir
que je l’imaginais, lança Tori d’un ton léger tandis qu’elles la suivaient dans
le couloir.


— Figurez-vous que je lui ai vivement conseillé de vous
envoyer sur les roses et de vous contraindre à supplier pour obtenir une
ordonnance du tribunal. Mais il a insisté pour que nous coopérions par tous les
moyens. Et ne vous emballez pas au sujet des empreintes, il n’y sera pas très
favorable. » Elle sourit.


Sam assistait à leur échange, amusée. Elle ne comprenait
toujours pas l’animosité entre elles. Certes, Marissa Goddard était un peu
brusque et intransigeante ; néanmoins, elle n’était pas la pire interlocutrice
avec qui travailler. D’ailleurs, elle semblait avoir un certain sens de l’humour,
même s’il s’exprimait la plupart du temps à leurs dépens.


« Marissa, sans indiscrétion, depuis combien de temps
êtes-vous consultante pour l’Église ? s’enquit Sam.


— Vous vous souvenez de la grande pagaille à Boston, il
y a quelques années ? Le diocèse local avait embauché la société qui m’emploie
pour superviser leurs relations avec les journaux et la télévision. Ce fut un
cauchemar absolu. » Elle s’arrêta devant une porte, une structure en chêne
massif avec des détails ciselés dans le bois. « Mais ils m’ont appréciée
et ont estimé que je m’y étais bien prise avec les médias. Raison pour laquelle
je suis là », sourit-elle d’un air assuré.


Elle frappa une fois avant d’ouvrir. Sam laissa Tori entrer
dans la pièce et son regard tomba sur Mgr Bernard. Son bureau en acajou était
imposant.


« Entrez, détectives, les accueillit-il en leur
indiquant les fauteuils en cuir somptueux face à lui. Asseyez-vous, je vous
prie.


— Merci de nous recevoir, monseigneur, répondit Sam en
contournant Tori pour prendre place.


— De rien. Comme je l’ai dit à Ms Goddard, nous vous
aiderons de toutes les façons possibles. » Il adressa un signe de tête à
Tori en ouvrant un tiroir. « Détective, c’est un plaisir de vous revoir. »


Marissa traversa nonchalamment la pièce et s’installa sur le
canapé situé contre le mur opposé. Tori finit par s’asseoir à côté de Sam et
rendit au religieux son signe de tête avec décontraction, en le regardant
ouvrir méthodiquement un tube de crème hydratante et s’en déposer une noisette
dans le creux de la paume.


« Ce temps fait des ravages sur ma peau, expliqua-t-il
en enduisant ses mains.


— Je vous suis reconnaissante de prendre le temps de
nous rencontrer, monseigneur. Je suppose que Ms Goddard vous a fait part de
notre requête, déclara Tori sur un ton un peu abrupt, même à sa propre oreille.


— Vous avez une requête, détective ? Non, elle m’a
dit que vous aviez des questions. »


Il rangea son tube de crème dans le tiroir et attendit. Tori
lança un sourire froid à Marissa, que celle-ci lui retourna.


« L’assassin se trouvait à l’évidence dans le
presbytère. Nous avons recueilli treize empreintes différentes sur la scène de
crime. Nous souhaiterions identifier ces treize empreintes. »


Il joignit les mains sur son bureau, ses doigts replets
massant légèrement sa peau désormais douce, son regard pensif posé sur elles.


« Je vois. Mais j’aimerais en connaître la raison. Si
Juan a tué le père Michael, en quoi les autres personnes éventuellement
présentes au presbytère vous intéressent-elles ? Par exemple, je suis sûr
que l’une de ces empreintes sera la mienne. Je me rends là-bas assez souvent.


— Nous n’avons pas déterminé de façon certaine que Juan
Hidalgo était l’assassin, monseigneur, répondit Sam.


— Pardon, mais... » Manifestement surpris, il jeta
un coup d’œil à Marissa. « J’avais cru comprendre que les preuves le
désignaient.


— Des preuves indirectes, dans le meilleur des cas,
affirma Tori. Et sans mobile. Il est un peu difficile de classer l’affaire.


— C’est pourquoi nous voudrions identifier les
empreintes et interroger tout le monde, acheva Sam.


— Je suis sous le choc, détectives. Vous croyez
réellement que quelqu’un de Sainte Mary pourrait être l’assassin ? Enfin,
n’importe quelle empreinte dans le presbytère aurait une raison légitime de s’y
trouver.


— Et ça ne pose pas de problème, s’empressa Tori. Mais
nous ne voudrions oublier personne. C’est notre travail.


— Soumettre mes collaborateurs à ce genre d’exercice me
cause un certain embarras. Cela revient à supposer que l’un d’entre eux est
coupable et à les aligner devant vous.


— Pas précisément. Cependant, pour enquêter sur cette
affaire, il faut en connaître les protagonistes.


— À notre époque d’expertise médico-légale, vous êtes
en train de me dire que vous avez quelque chose de plus concret que ce qui
accuse Juan Hidalgo ? Car il doit y avoir une autre raison pour vous
pousser à vous préoccuper de ces empreintes. Je m’opposerai à toute chasse aux
sorcières, détective. Je connais votre opinion quant à la vie... privée... du
père Michael.


— Monseigneur, nous souhaiterions juste interroger
toutes les personnes qui ont pu avoir un contact avec lui, intervint Sam. Son
meurtre doit avoir un mobile. Ne tenez-vous pas à le connaître ?


— Je tiens à tourner la page et à avancer. Des camions
de télévision sont garés en face à longueur de journée, le téléphone sonne
continuellement, les fidèles sont bouleversés. Le père Michael était très aimé.
Il était jeune, dynamique, débordant d’idées. Je voudrais simplement apporter
une conclusion à sa vie, l’honorer et le laisser reposer en paix.


— Ce que vous ne pourrez pas faire tant que nous ne
connaîtrons pas son assassin, s’entêta Tori d’une voix égale.


— Malgré tout, l’idée que l’on interroge mon équipe
paroissiale me déplaît. Ils ont des droits, comme tout le monde. A ma
connaissance, vous n’avez rien qui vous permette de violer ainsi leur vie
privée. J’ai l’impression que vous cherchez autre chose, détective Hunter, un
éventuel scandale... »


Tori le foudroya du regard. Sam voyait bien qu’elle en avait
assez de cette conversation inepte. Et elle partageait son avis : cela ne les mènerait nulle
part.


« Étant donné les circonstances, nous aurons du mal à
obtenir une ordonnance du tribunal, selon Ms Goddard, en tout cas, dit-elle en
faisant face à Marissa. Apparemment, elle tient ses informations directement du
grand patron... Et si je me fie à vos déclarations, vous vous fichez pas mal de
votre prêtre assassiné, poursuivit-elle en se retournant vers Mgr Bernard.
Protéger l’intimité de votre paroisse et la sacro-sainte réputation du diocèse
vous importe beaucoup plus. Que craignez-vous donc qu’on découvre, bon Dieu ? »
acheva-t-elle d’une voix forte.


Stupéfaite par l’emportement de sa partenaire, Sam faillit
lui attraper le bras pour la calmer. Elle considéra l’ecclésiastique, dont le
visage empâté était rouge de colère.


« Détective Hunter, si vous osez vous adresser de nouveau
à moi sur ce ton, je veillerai à ce qu’on vous expulse de ces lieux et que leur
accès vous soit définitivement interdit. On ne m’a jamais parlé de façon aussi
discourtoise ! » Sa paume s’abattit avec fracas sur son bureau. « N’avez-vous
donc aucun respect ? »


À ces mots, Sam n’hésita plus et saisit le bras de Tori
avant que la situation ne dégénère.


« Veuillez l’excuser, monseigneur. Nous sommes très
frustrées, voilà tout. Concrètement, nous débouchons sur une impasse, à moins
que vous nous aidiez. Je comprends que vous ayez à cœur de préserver la
réputation de votre église, mais un homme a été assassiné. Un prêtre. Votre
prêtre. Nous sommes décidées à interpeller son meurtrier. »


Il leur jeta un regard furieux, la respiration laborieuse
dans un effort pour retrouver son calme. Il prit une profonde inspiration,
avant d’adresser un signe de tête à Sam.


« Ms Goddard m’a dit que votre frère est prêtre,
déclara-t-il avec une légère toux, qu’il étouffa derrière une main polie. Quel
diocèse ? »


Sam jeta un œil fugace à Marissa, surprise de constater à
quel point elle avait fouillé dans sa vie personnelle. Au fond, le seul fait qu’elle
ait procédé à des recherches sur elle était déjà intéressant en soi.


« Nous sommes de Denver. Il s’est porté volontaire pour
aller en Amérique du Sud dès sa sortie du séminaire. Il est au Brésil depuis
plusieurs années.


— Formidable. Un homme de convictions ! J’ai
moi-même passé cinq années au Nicaragua. C’est indéniablement un bon moyen de
mettre sa foi à l’épreuve. Vous devez être fière de lui. »


Elle sourit à Mgr Bernard.


« Oui. Mes parents, en particulier.


— Très bien », approuva-t-il avant de reposer sa
tête contre le dossier en cuir, les yeux clos, plongé dans ses pensées. Ou dans
ses prières.


Sam observa furtivement Tori, soulagée de constater qu’elle
semblait avoir retrouvé son sang-froid, puis Marissa. Celle-ci croisa son
regard sans rien laisser paraître et elle reporta son attention sur le prélat.


« Très bien », répéta-t-il, cette fois tout bas,
comme s’il se parlait à lui-même. Il se pencha en avant et posa ses avant-bras
sur le bureau. « Je vais accéder à votre requête, détective Kennedy. Je
demanderai à sœur Margaret de me donner la liste des personnes dont elle a la
charge qui auraient pu avoir une raison de se trouver au presbytère. J’établirai
également une liste des autres prêtres et séminaristes. Ms Goddard vous
communiquera leurs noms.


— Excusez-moi, monseigneur, mais je ne pense pas que ce
soit une bonne idée, intervint Marissa, ouvrant la bouche pour la première fois.
Ce n’est pas à nous de...


— Bonne idée ou pas, c’est ce que nous ferons,
coupa-t-il. Plus tôt leur enquête sera terminée, plus tôt nous reviendrons à la
normale. Je ne m’attends pas à ce qu’elles découvrent quoi que ce soit d’extraordinaire.
Mais je vous préviens, je n’obligerai personne à rien. » Il regarda Sam
ostensiblement. « Nous demeurons des citoyens à part entière, avec par
conséquent les mêmes droits que les autres. Si donner leurs empreintes à la
police embarrasse les membres de cette congrégation, ils seront libres de
refuser.


— Bien sûr, monseigneur. Nous comprenons. »


Si le cas se présentait concrètement, il faudrait qu’elles
bataillent pour décrocher un mandat. Elles n’avaient que les empreintes, pour l’instant.


« Bon. Si vous voulez m’excuser, d’autres affaires m’attendent. »


Elles se levèrent et Sam donna un petit coup de coude à
Tori, dans l’espoir que celle-ci s’excuserait. Mais les sourcils froncés et la
mâchoire serrée de sa compagne lui indiquèrent que son vœu ne serait pas
exaucé.


« Merci, monseigneur, dit Sam poliment.


— Je vous raccompagne », proposa Marissa en tenant
la lourde porte.


Mais une pensée traversa l’esprit de Sam et elle se tourna
de nouveau vers lui.


« Si ce n’est pas indiscret, comment se fait-il que le
père Michael ait habité au presbytère ?


— Pardon ?


— Pourquoi avait-il le droit de vivre là-bas et pas un
autre prêtre ?


— Ah, fit-il avec une moue. Vous voulez connaître l’ordre
des préséances ? » Sam acquiesça. « Comme dans toutes les
entreprises, les plus productifs sont souvent récompensés. Le père Michael
était très aimé, comme je vous l’ai dit. Il était aussi notre élément le plus
efficace quand il s’agissait de solliciter des contributions charitables.


— Vous voulez dire qu’il récoltait plus d’argent que
les autres ?


— Exactement. C’est une compétition qu’ils ont pour la
plupart appris à apprécier, j’ai l’impression. Et leur récompense est de
disposer seul du presbytère, ainsi que d’une gouvernante et d’un cuisinier.


— Très bien. Merci encore, monseigneur. »
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Sûrement pas ! » s’exclama Tori tandis qu’elles
expliquaient au lieutenant Malone comment s’était passée leur entrevue avec Mgr
Bernard. Elle prit sa bouteille d’eau et en but presque la moitié d’un trait. « Je
me suis un peu énervée, mais Sam a super bien rattrapé le coup.


— Crier “bon Dieu” à un prêtre catholique, c’est un peu
plus que s’énerver, rit Sam. Je suis surprise que les éclairs auxquels tu t’attendais
ne t’aient pas foudroyée à ce moment précis.


— Au moins, vous avez eu ce que vous étiez venues chercher.
Sikes et Ramirez aussi ont du nouveau. Ils vont arriver. On se voit dans mon
bureau. Au fait, ajouta Malone en brandissant deux dossiers, je vous retire ces
affaires. Celle de votre sans-abri, je la confie à Donaldson.


— Donaldson ? » Tori regarda autour d’elle et
nota que Donaldson et son coéquipier étaient sortis. « Lieutenant, vous
savez ce que je pense de lui. Depuis qu’ils ont laissé...


— Hunter, n’oubliez pas que c’était Adams, pas
Donaldson, alors lâchez-le un peu. Il en a assez bavé avec les affaires
internes pour ne pas subir le même traitement dans sa propre brigade.


— Ouais. Mais quand même, notre sans-abri ?


— Combien de temps lui avez-vous consacré, ces trois
derniers jours ?


— Il a raison, Tori. On est débordées, dit Sam. En
plus, Donaldson tient à te montrer, à nous montrer à tous, qu’il est bon. Il
fera un excellent travail.


— Tu as raison. D’accord, céda-t-elle avec un signe à
Malone.


— Merci, Hunter, sourit-il. Mais je me fous pas mal que
vous soyez d’accord ou pas. C’est déjà décidé ! »


Il retourna vers son bureau.


« Avant, il en aurait tenu compte, que je sois d’accord
ou pas, affirma Tori, l’air pensif, en se demandant si elle avait perdu de son
tranchant. Comment ça se fait ? »


Sam éclata de rire.


« C’est peut-être parce que tu t’es adoucie. Il n’a
plus peur que tu dégaines pour le descendre...


— Adoucie, marmonna Tori, écœurée à cette idée. Je me
suis pas du tout adoucie... Je vois pas de quoi tu parles ! »


Sam se pencha vers elle, l’œil pétillant.


« Est-ce que tu sais à quel point je t’aime ? »


Tori en eut le souffle coupé, comme chaque fois que l’amour
de sa vie prononçait ces mots. Des mots qu’elle avait encore du mal à croire.
Mais dès qu’elle la regardait dans les yeux, ses doutes s’envolaient.


« Oui, bon, peut-être que je me suis... adoucie,
concéda-t-elle à contrecœur, les paupières closes le temps d’une seconde.


— Si ça peut te consoler, tu demeures une parfaite
emmerdeuse sur le terrain.


— Ah, merci, détective. C’est le plus beau compliment
que vous pouviez me faire.


— Oui, je sais.


— Quel compliment ? demanda Sikes en passant à
côté d’elles avec Ramirez.


— Je l’ai traitée d’emmerdeuse, expliqua Sam.


— Oh, rien de nouveau, alors, dit-il en poursuivant
vers le bureau de Malone sans s’arrêter à sa table. Amenez-vous. Le lieutenant
veut tous nous voir. »


Elles se levèrent et les suivirent. Tori donna un petit coup
de coude à Ramirez en entrant.


« La pêche a été bonne ?


— Oui, je crois.


— Asseyez-vous. Asseyez-vous. Mettons-nous au boulot,
commença Malone. J’ai rendez-vous avec le capitaine à 15 heures. Je voudrais
avoir quelque chose qu’il puisse se mettre sous la dent. Quoi de neuf ?
demanda-t-il à Sikes.


— Je vais laisser Tony vous raconter. Mon espagnol n’est
pas terrible.


— Ouais, on est descendus à Little Mexico, expliqua
Ramirez. Un bar appelé La Sombra, ce qui veut dire l’ombre... » Il
consultait ses notes en parlant. « Hidalgo y est entré le matin du meurtre
vers 8 heures. Il a bu de la tequila pure.


— Attends une minute. Ce bar est ouvert au public à 8
heures du matin ? s’étonna Sam.


— J’ai eu l’impression qu’il ne fermait jamais,
répondit-il. En tout cas, Hidalgo n’était pas venu dans cet endroit depuis plus
d’un an. Il est resté jusqu’à 14 heures. À ce moment-là, il s’est procuré de la
drogue auprès d’un individu. Pas de nom... s’excusa-t-il en relevant la tête.


— On n’est pas à la poursuite de dealers. Continuez,
enjoignit Malone.


— Il est parti avec un type censé le reconduire chez
lui. Et écoutez ça : d’après
Carlos, le barman, il n’arrêtait pas de répéter qu’il irait brûler en enfer.
Carlos a trouvé qu’il avait les yeux d’un homme mort.


— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


— Il a vendu son âme au diable, résuma Ramirez.


— Il a avoué à ce type ? » interrogea Sam.


Sikes prit le relais.


« Ouais. Il lui a raconté que Dieu lui avait ordonné de
tuer le père Michael. Ensuite, il s’est rendu compte que ce n’était pas
vraiment Dieu... Si vous y comprenez quelque chose. »


Malone se frotta le front en secouant la tête.


« C’est tout ? Dieu lui a demandé de le faire ? »
Il les considéra franchement. « Faut que j’aille raconter ça au capitaine ?
Dieu est le commanditaire ?


— Ça ne devrait pas être difficile d’obtenir des noms,
si ? suggéra Tori. Celui du gars qui l’a reconduit chez lui, par exemple ?


— Impossible, fit Tony. Rien que le fait d’être là-bas
à poser des questions aujourd’hui, c’était limite. Il y a longtemps que le mec
est parti. Je serais pas surpris que Carlos, notre barman, se soit envolé
aussi.


— OK, soupira Malone. On avait des preuves indirectes
accusant Hidalgo. Maintenant, on a ce que vous appelez un aveu. C’est comme ça
que vous voulez classer l’affaire ?


— Une minute, intervint Tori. Classer l’affaire ?
Si c’est Hidalgo le meurtrier, qui le lui a soufflé ?


— Vous croyez que quelqu’un lui a ordonné d’assassiner
le prêtre ? » Malone avait l’air sceptique.


« Oui. À mon humble avis, ce n’était pas Dieu... »
Tori se leva. Songeuse, elle se mit à arpenter la pièce à pas lents. « Ça
expliquerait l’absence de mobile. Juan n’avait pas de raison personnelle de le
supprimer. Mais on voulait la mort du père Michael. Peut-être quelqu’un qui
était au courant que Juan avait un casier, et qui pouvait le menacer, le faire
chanter.


— Mais qui souhaiterait la mort du père Michael ?
Et pourquoi ? Les prêtres n’ont pas beaucoup d’ennemis ! fit observer
Sam. Enfin, à mon avis.


— On oublie un léger détail, glissa Sikes. Hidalgo est
mort.


— Absolument, acquiesça Tori. Il est mort. Qui l’a tué ?
Le commanditaire du meurtre ?


— Si ce type a le cran de descendre Hidalgo, pourquoi
il a pas tué le prêtre lui-même ? Pourquoi impliquer une troisième
personne ? » demanda Ramirez.


Tori réfléchit.


« Parce qu’il n’avait pas l’occasion de le faire ?


— Ou parce qu’il avait moins de scrupules à tuer
Hidalgo plutôt qu’un prêtre ? proposa Sikes.


— D’accord, arrêtez, interrompit Malone. Vous tournez
en rond, là. Et si, et si... Ça ne mène à rien. Il me faut des faits. Quels
sont-ils ?


— L’idée va vous paraître folle, mais une compétition
entre prêtres pourrait-elle susciter assez de haine pour conduire au meurtre ?
risqua Sam.


— De quoi tu parles ? voulut savoir Sikes.


— Selon monseigneur Bernard, le père Michael avait le
droit de loger au presbytère parce que c’était lui qui récoltait le plus de
dons, répondit Sam. C’était sa récompense. Vous ne pensez pas que l’un des
autres prêtres aurait pu en avoir ras le bol ?


— Pour des histoires domestiques ? Ras le bol au
point de tuer ? Non. Ça a toujours à voir avec le père Michael et sa vie
sexuelle, réfuta Tori en jetant un coup d’œil à Malone. On a eu le feu vert
pour interroger les prêtres. On va avoir l’occasion de relever leurs
empreintes, et on les comparera à celles que Mac a relevées dans le presbytère.
Voyons qui était là-bas. Il en sortira bien quelque chose.


— On devrait aller à l’enterrement demain, avança Sam.
J’aimerais observer tout le monde. Si notre meurtrier y assiste, il est
possible qu’il commette un faux pas.


— Je ne suis pas sûr que l’idée me plaise, maugréa
Malone. Je ne veux pas que la cérémonie se transforme en cirque. Il y aura déjà
assez des médias là-bas. Vous voulez ajouter la police ?


— Lieutenant, j’arborerai mes habits du dimanche,
promit Sam avec un sourire charmeur. Je me fondrai parfaitement dans le décor. »
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Sam traversa la rue pour se rendre à l’église Sainte Mary,
ses talons claquant sur la chaussée. Elle avait choisi des chaussures bleu
marine assorties à son tailleur, sous lequel elle avait mis un chemisier rouge
pour ajouter de la couleur. Le souvenir de Tori lui proposant sans enthousiasme
de l’accompagner lui inspira un sourire.


Nue dans la salle de bains, Tori s’était demandé quelle
tenue conviendrait à des funérailles.


« Mon jean noir vient d’être repassé.


— On ne porte pas de jean à un enterrement. »


Sam avait remplacé les deux petits diamants qu’elle portait
d’habitude par une paire de boucles d’oreille en or très simples.


« J’ai un pantalon en toile beige, ça irait avec le
joli chemisier en soie que tu m’as acheté.


— On est en janvier, lui avait rappelé Sam. Et on ne
porte pas de pantalon beige à un enterrement.


— Ça fait beaucoup trop de règles vestimentaires pour
moi », avait conclu Tori, et Sam avait lu le soulagement sur son visage.


Sam marqua une pause en bas des marches menant à l’église.
La foule s’était déjà rassemblée, près d’une heure avant la cérémonie. Les
camions de télévision s’agglutinaient à la queue leu leu dans les rues. Mais
son hésitation n’avait rien à voir avec tout cela.


Elle n’avait pas assisté à une messe depuis des années. La
dernière fois, c’était pour les obsèques de sa grand-mère, sept ans auparavant.
Elle ne se considérait plus comme catholique. En fait, elle n’était pas allée
régulièrement à la messe depuis l’époque où elle vivait chez ses parents. Tu
es là en tant que détective, pas pour pleurer le défunt.


Mais elle hésitait tout de même, réticente à l’idée de
monter les dernières marches qui la mèneraient vers les portes ouvertes et dans
le vestibule quelque peu imposant de la cathédrale Sainte Mary.


« Un problème, détective ? »


Sam se retourna, étonnée du soulagement qu’elle ressentit à la
vue d’un visage familier, même si c’était celui de Marissa Goddard. Elle
sourit, gênée d’avoir été surprise à fixer l’église comme si elle avait peur d’y
entrer. Cependant, elle décela un peu de compréhension dans les yeux de l’autre
femme.


« J’ai été élevée dans un milieu catholique, moi aussi.
Mais j’ai à gérer tant de litiges avec l’Église aujourd’hui que j’aurais du mal
à en dresser la liste complète, confia-t-elle avec un air amical. J’essaie de
ne pas m’embêter avec leurs rites et rituels.


— Je m’étais convaincue de faire demi-tour et de
partir.


— Je doute qu’aujourd’hui, on vous ostracise parce que
vous êtes lesbienne, la taquina Marissa. Venez, vous n’avez qu’à vous asseoir à
côté de moi.


— Merci. » Elle la suivit en haut des marches.


« Où est votre partenaire ? »


Sam regarda le ciel sans nuage.


« Pas là où elle aimerait être par une belle journée
ensoleillée de janvier, c’est-à-dire sur le lac avec une canne à pêche. Si elle
parvenait à s’échapper du boulot, bien sûr... Elle est avec Sikes et Ramirez. L’amener
ici n’était pas envisageable.


— Pas étonnant. J’avais du mal à l’imaginer en robe
avec des talons hauts, rit Marissa.


— Tori Hunter n’a pas de robe et elle n’est pas près d’en
avoir une, je peux vous l’assurer ! »


Elles s’arrêtèrent devant l’entrée, la longue file de
paroissiens ralentissant alors que chacun attendait pour voir le corps et dire
un dernier adieu au père Michael.


« Jusqu’où êtes-vous allée exactement, dans vos
recherches sur nous ?


— Assez loin pour savoir que vous n’êtes pas faciles à
influencer, ce qui explique que j’aie insisté afin que vous ne parliez pas à la
presse... Et qu’il est de notoriété publique que Hunter et vous vivez ensemble.


— De notoriété publique dans notre brigade, oui.


— Non. De notoriété publique dans la police.


— Difficile à croire. Je ne suis pas sûre qu’on nous
laisserait travailler ensemble, si c’était le cas.


— En fait, ça risque de changer.


— Que voulez-vous dire ? » interrogea Sam
avec curiosité.


Marissa changea de sujet.


« J’espère que vous avez eu la liste de noms que
monseigneur Bernard a fournie ?


— Oui. Le laboratoire contactera ces gens pour relever
leurs empreintes. »


Mais elle n’avait pas envie de discuter de cela. Elle retint
Marissa par le bras.


« Qu’entendiez-vous par "ça risque de
changer" ?


— Je suis désolée, Samantha. J’aurais dû garder ça pour
moi. Dans une de mes réunions, j’ai cru comprendre que Tori et vous alliez être
séparées.


— Je n’en reviens pas ! Malgré la nature de nos
rapports personnels, nous formons un binôme efficace. Tori se montre parfois
dominatrice, elle a besoin de quelqu’un qui compense cette tendance. »


Elle respira à fond. Elle n’arrivait pas à croire qu’ils
allaient les séparer ! Pas avec l’historique de Tori en matière de
coéquipiers... Impossible !


« Je suis d’accord. Et je sais le rôle positif que vous
jouez auprès d’elle. Malheureusement, ses antécédents montrent qu’elle ne l’a
jamais permis à personne auparavant.


— Peu de gens ont sa confiance. »


Marissa la conduisit à l’écart de la file d’attente.


« Par ici. Je suppose que vous êtes venue pour
observer. Je peux vous aider. »


Elles s’engagèrent dans un couloir et passèrent une porte
qui se referma, laissant derrière elles les sons étouffés de l’orgue. De là,
une volée de marches les mena dans une pièce équipée d’une paroi vitrée,
offrant une vue plongeante sur la nef, en dessous. Le parquet ancien craqua
sous leur poids.


« Il paraît que c’est l’ancienne crying room, où
les parents peuvent emmener leurs enfants bruyants afin qu’ils ne gênent pas
les fidèles pendant la messe. Il y en a une nouvelle qui a été aménagée en bas,
expliqua Marissa en indiquant une pièce vitrée fermée non loin de l’autel.


— Donc, cette pièce n’est plus utilisée ?


— Normalement non, mais avec l’affluence d’aujourd’hui,
il est possible qu’ils l’ouvrent. Elle contient environ quarante personnes »,
estima-t-elle en regardant autour d’elle.


Sam s’avança vers la vitre, d’où elle profitait d’une vue
dégagée sur l’assistance. Les principales travées étaient pleines. À l’avant,
elle remarqua plusieurs bancs occupés par de jeunes hommes vêtus de noir.


« Ce sont des séminaristes. » Marissa avait suivi
son regard.


« Combien y a-t-il de prêtres, à Sainte Mary ?


— Six à temps plein, sans compter monseigneur Bernard.
Cinq, maintenant que le père Michael est décédé. Les séminaristes aident
uniquement à célébrer la messe quotidienne. Je ne connais pas bien les règles
concernant qui a le droit de dire la messe et tout ce qui s’en suit. Et vous ?


— Je le devrais, je suppose. Le fait est que mon frère
et moi n’avons presque pas de contacts.


— Parce que vous êtes homosexuelle ? demanda
Marissa doucement.


— Non, il n’est pas au courant. Mes parents non plus.


— C’est vrai ?


— Ils vivent à Denver, et mon frère au Brésil. Je ne
les ai pas vus depuis plusieurs années et nos conversations téléphoniques sont
rares. Sans compter que c’est une découverte assez récente...


— Tori est votre première amante ?


— Oui. Ça vous étonne ?


— Un peu. Et vous êtes très amoureuse ?


— Très. » Sam sentit la rougeur envahir son
visage, mais elle poursuivit, à l’aise. « Je n’avais aucune idée de ce qu’être
amoureuse signifiait avant de la rencontrer. Et maintenant, je n’imagine pas ma
vie sans elle. Et vous ? demanda-t-elle en la regardant.


— Célibataire endurcie, répondit-elle en montrant une zone
en dessous d’elles. Voici quatre des prêtres. On dirait qu’ils vont servir la
messe.


— Avec monseigneur Bernard ?


— Non. C’est monseigneur Lewis qui dit la messe.
Monseigneur Bernard fera les lectures liturgiques.


— Vous avez l’air très au courant. Là aussi, vous avez
bien appris vos leçons ? »


Marissa éclata de rire.


« J’ai passé près de dix-huit mois à travailler pour le
diocèse de Boston. Je connais le jargon sur le bout des doigts... » Elle s’écarta
de la vitre et s’assit sur l’un des bancs. « Je suis curieuse. Jusqu’où
Hunter et vous êtes-vous prêtes à aller avec cette histoire de liaison sexuelle
que vous prêtez au père Michael ?


— Jusqu’où ? A vous entendre, on a l’impression
que notre seule intention est de le dénoncer... » Sam s’éloigna à son tour
de la vitre. « Selon nous, ça a véritablement un rapport avec son meurtre.
Et franchement, je me fiche pas mal de savoir s’il avait une vie sexuelle ou
non. Je ne retirerais aucun plaisir pervers à le révéler.


— Pourtant, si c’était rendu public, vous vous figurez
les dégâts que subirait le diocèse, n’est-ce pas ?


— Le scandale d’un prêtre ayant des rapports sexuels
entre adultes consentants, même si c’est un autre homme, n’est pas comparable
au scandale des viols commis sur des enfants. Ça n’a rien à voir.


— Bien sûr que si. Ils rompent leurs vœux. La sexualité
est taboue. Pour la plupart des paroissiens, l’idée que leur prêtre ait des
relations sexuelles avec un autre homme, des relations suivies de surcroît, est
impensable. Les violences sexuelles, même si ce sont des déviances, ont été
considérées comme des actes perpétrés par une poignée d’hommes égarés qui n’étaient
que des malades. Mais une liaison, un choix conscient du prêtre d’entretenir
des relations sexuelles avec un autre homme, ce serait tout simplement
intolérable.


— C’est ça qui est dingue, railla amèrement Sam.


— Mais c’est le monde dans lequel nous vivons.
Particulièrement ici...


— Dois-je comprendre que vous êtes au courant de cette
liaison ?


— Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire. Je ne
vous en parlerais pas si je l’étais, bien sûr, mais ça n’est pas le cas. Aucun
mot n’a été prononcé à ce sujet. Monseigneur Bernard a semblé assez choqué que
je souhaite aborder le sujet avec lui.


— Je suis sûre que vous avez lu le rapport du laboratoire.
Il ne peut pas le contester. À moins que vous ne le lui ayez pas montré ?


— Non, en effet. Mais ce n’est pas parce qu’il y avait
de l’adn d’un autre homme dans
son lit que c’était sexuel. Cela pourrait être totalement innocent.


— Comme s’il avait prêté son lit à quelqu’un ?


— Exactement.


— Alors qu’il y a deux autres chambres dans le
presbytère ?


— Je n’ai pas prétendu qu’il serait facile de
convaincre que c’était innocent », sourit Marissa.


Sam se retourna vers la vitre quand l’orgue se remit à jouer,
suivi des chants mélodieux du chœur. La cérémonie était sur le point de
commencer. Elle parcourut la foule du regard, pas vraiment surprise de voir le
lieutenant Malone assis au fond, à côté de celle qui devait être sa femme. Elle
ne l’avait vue qu’en photo.


« Entre nous, à votre avis, il avait une liaison ? »


Marissa éclata de rire.


« Je ne répondrais jamais à cette question si c’était
Hunter qui me la posait, mais vous... on vous donnerait le bon Dieu sans
confession. Alors oui, je pense qu’il avait une liaison.


— Est-ce trop audacieux de ma part de vous demander
avec qui ?


— Alors là, je serais bien incapable de formuler une
hypothèse. C’est la raison pour laquelle vous êtes ici, n’est-ce pas ?
Vous voulez voir si quelqu’un montre plus de chagrin que la normale ?


— Oui, ou si quelqu’un se réjouit de sa mort au lieu d’avoir
du chagrin. Juan Hidalgo était bien l’assassin. Nous voulons découvrir la
raison de son geste.


— Vous ne croyez pas qu’il ait agi seul ?


— Vous n’êtes pas en train de chercher des tuyaux pour
votre prochain flash télévisé, j’espère ?


— Nous parlions entre nous, non ? »


Sam hésita. Tori la tuerait si elle savait qu’elle
divulguait cette information. Mais pour une raison inconnue, elle faisait
confiance à Marissa. De plus, elles avaient besoin d’elle comme alliée.


« Nous avons le sentiment qu’il y a été forcé, d’une
manière ou d’une autre.


— Et qui a tué Juan, d’après vous ?


— Aucune preuve matérielle n’a été trouvée. Celui ou
celle qui l’a abattu n’a pas laissé de trace.


— Et n’a pas commis d’effraction.


— Y a-t-il quoi que ce soit sur ces affaires que vous
ignoriez ? s’étonna Sam.


— Je dois admettre que j’ai eu libre accès aux rapports
de police, et je ne m’y attendais pas. Après la cérémonie, je m’adresserai de
nouveau aux médias. Je ne divulguerai rien de ce que vous m’avez dit,
promit-elle avec un sourire sincère. Malgré ce que vous pensez tous, nous
tenons à ce que vous résolviez ce meurtre. Mais il ne faut pas que le diocèse
soit traîné dans la boue par la même occasion.


— Puis-je vous poser une autre question ?


— Allez-y.


— Qui vous a embauchée, toujours entre nous ? »


Marissa détourna le regard pour le fixer en contrebas, sur l’assemblée,
l’air dubitatif.


« Bien sûr, vous croyez à une énorme tentative de
dissimulation, mais il ne s’agit pas de cela... Il va falloir vous y faire,
poursuivit-elle après avoir marqué une pause. Comme dans une campagne
électorale, je suis là pour présenter sous un angle positif l’Église, le
meurtre, et le père Michael lui-même, afin d’éviter la plus infime allusion à
un éventuel scandale sexuel.


— Mais pourquoi les services de police, et jusqu’au
maire, sont-ils aussi coopératifs ?


— C’est incroyable, même la presse locale ne l’a pas
découvert ! Le père Michael et le maire... sont frères.


— Vous plaisantez ? Et pourquoi ne voudrait-il pas
que cela se sache ?


— La politique. Tout est politique, Samantha.


— Je ne comprends pas. »


Sam n’était pas novice en matière de politique, mais là,
elle était déconcertée.


« Si l’on découvrait que le père Michael avait une
liaison homosexuelle suivie, et qu’il a été assassiné, la couverture médiatique
ne se bornerait pas à Dallas ou au Texas. On aurait la presse nationale. Un
prêtre catholique, un prêtre catholique très aimé de surcroît, qui mène une
double vie, dont l’une a basculé du côté obscur, pour ainsi dire. Ça ne s’arrêterait
pas à deux lignes dans les journaux.


— Alors il ne tient pas à l’ébruiter par gêne ?


— Non. Si le père Michael avait bonne réputation,
Gerald Stevens aussi, dans le milieu politique. Il a d’ailleurs si bonne
réputation qu’il envisage d’être candidat aux sénatoriales.


— Attendez... Il vise un siège de sénateur ?
répéta Sam en s’asseyant à côté de Marissa. Pardonnez mon ignorance, mais
comment compte-t-il garder le secret sur son frère ? Et a fortiori
sur son assassinat ?


— Ce ne sera pas très difficile. Les parents du maire
ont divorcé lorsque Michael et Gerald Stevens étaient enfants. Le père en a eu
la garde parce que la mère a été envoyée en cure de désintoxication. Drogue.
Voilà un autre détail dont on n’entendra probablement pas parler. Et puis,
pourquoi l’apprendrait-on ? Cela n’a aucun rapport avec son programme
politique. En plus, son père s’est remarié et a eu deux autres enfants, donc
ils forment une toute nouvelle famille. Voilà ce que le maire m’a confié. Quant
à mes propres recherches, elles m’ont permis de découvrir que c’était un
adolescent turbulent, et le mot est faible. Il a un casier judiciaire de mineur
assez chargé.


— Le père Michael ?


— Non, le maire, Stevens. C’est à cette époque que leur
mère a refait surface et a récupéré la garde de Michael, en partie parce que
Gerald était incontrôlable. Mais si vous lisez une bio de Stevens, vous verrez
un père, une belle-mère et deux demi-sœurs. Aucune mention de frère.


— Premièrement, son casier judiciaire de mineur n’est
pas public. Je me demande comment vous y avez eu accès... Deuxièmement,
pourquoi vous renseignez-vous sur l’homme qui vous a engagée ? interrogea
Samantha, interloquée.


— Je suis adepte du travail bien fait. Et en effet, son
casier est sous scellé, confirma-t-elle, l’air satisfait. Je ne peux pas vous
dire comment j’y ai eu accès, mais son souhait de cacher que Michael était son
frère a piqué ma curiosité, comme cela a piqué la vôtre.


— Je ne comprends toujours pas la nécessité de le tenir
secret.


— Les électeurs sont inconstants. Allez-vous voter pour
un homme dont le frère a désobéi à l’Église catholique, renié ses vœux et
entretenu une liaison avec un homme ? Nous sommes dans le sud
conservateur. Cela constitue un scandale.


— Laissez-moi rire ! Les politiques sont des
scandales à eux tout seuls, et certains ont été élus avec des choses à cacher
bien plus gênantes qu’un frère homo !


— C’était surtout un prêtre catholique, un prêtre qui a
eu une histoire d’amour, et un prêtre qui a peut-être été assassiné à cause de
ça.


— Je persiste à trouver exagéré de penser que les
électeurs s’en détourneraient.


— Pourquoi prendre le risque ? Stevens n’a aucun
contact avec sa mère, mais il s’était rapproché de Michael ces dernières années.
De l’extérieur, le maire et son épouse dînaient occasionnellement avec un
prêtre, et c’est ainsi que le voulait Stevens. Il redoutait que le problème de
drogue maternel soit révélé.


— Alors quand son frère a été retrouvé assassiné, nu,
il a paniqué ?


— Tout ceci reste entre nous, n’est-ce pas ?
insista Marissa en souriant.


— Bien sûr. Excepté que je ne cache rien à Tori, ajouta
Sam en souriant à son tour.


— Je n’imaginais pas le contraire. »


Marissa alla vers la vitre et regarda la procession.


« La cérémonie a commencé, déclara-t-elle, avant de
reporter son attention vers son interlocutrice. Stevens a joint l’évêque
diocésain Lewis pour l’assurer de la totale coopération des services de police
et il lui a proposé de gérer la presse.


— C’est là que vous intervenez.


— Exactement. Voilà donc pourquoi il veut que cette
affaire soit résolue, classée et oubliée. »


Sam rejoignit Marissa près de la vitre. Elles étudièrent la
scène qui se déroulait en bas. Sam repéra le maire, assis près du chef de la
police, à quelques rangées derrière le premier rang. Mgr Bernard se tenait
solennellement sur le côté de l’autel, alors qu’un autre homme, sans doute Mgr
Lewis, levait ses deux mains devant lui, les paumes vers le ciel, sa voix
retentissant dans les enceintes.


« Au nom du Père... »
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Mazette, Kennedy ! s’écria Sikes après un long
sifflement. Tu devrais montrer tes jambes plus souvent... »


Encore en jupe courte et talons hauts, Sam éclata d’un rire
bon enfant pendant que John et Tony la reluquaient.


« Tu as porté ça à l’enterrement ?


— Oui. Le bleu marine, c’est très convenable.


— Je m’étonne que Hunter t’ait laissée sortir.


— À propos, où est-elle ?


— Elle a fait un saut au labo. Avec Mac, ils devaient
revoir la liste des personnes dont elle veut les empreintes. »


Maintenant que le labo et les équipes de médecine légale se
trouvaient dans le nouveau bâtiment à deux pâtés de maisons à peine, il était
devenu bien plus commode de s’y rendre. Un an plus tôt, il fallait encore
traverser toute la ville.


« Bon, je vais aller me changer. Tori était censée
apporter mes affaires.


— Oui, elles sont sur ton siège. »


Elle tira son fauteuil et trouva le sac. Elle était en route
vers les toilettes pour dames lorsque le lieutenant Malone entra dans la salle
des enquêtes. Lui aussi portait encore le costume qu’il avait aux funérailles.
Il eut l’air surpris de la voir habillée ainsi.


« Kennedy, vous y étiez ?


— À l’enterrement ? Oui.


— Je ne vous ai pas vue.


— Je me tenais à l’étage, dans l’ancienne crying
room. En compagnie de Marissa Goddard.


— Alors comme ça, tu fricotes avec l’ennemi ?
ironisa Sikes.


— En fait, elle a été sympa. Peut-être parce que Tori n’était
pas dans les parages, sourit-elle. On dirait qu’elles ne peuvent pas se
supporter.


— Bien, il faut que je vous voie, intervint Malone.
Hunter et vous. Où est-elle ?


— Au labo, répondit Tony Ramirez. Vous voulez que je la
prévienne ?


— Oui. Et vous, changez-vous, ordonna-t-il à Sam en la
pointant du doigt. Vous êtes méconnaissable.


— Je vous retourne le compliment, lieutenant. Retirez
au moins cette cravate... »


Son sourire s’évanouit dès qu’il se fut éloigné. Il les
convoquait. Pas avec Sikes et Ramirez. Juste elles. Cela n’avait donc pas de
rapport avec l’affaire. C’était personnel. Elle serra son sac plus fort.


« À quel sujet est-ce qu’il veut vous parler ?
demanda John. Il avait l’air grave.


— Je n’en ai aucune idée », murmura-t-elle en se
dirigeant vers les toilettes.


Elle avait espéré qu’elle aurait avant l’occasion de faire
part à Tori de ce que Marissa lui avait appris sur leur éventuelle séparation.
Il valait mieux qu’elles soient toutes les deux préparées à ce que Malone leur
annoncerait. Tout en troquant sa jupe contre un pantalon bleu marine, elle
appela le portable de Tori.


« Allô, Hunter à l’appareil, répondit Tori à la
deuxième sonnerie.


— C’est moi. Où es-tu ?


— Je t’attends. »


Sam regarda à la porte et fronça les sourcils. «Où ?


— Je viens d’arriver dans le bureau du lieutenant. 11
souhaite discuter avec nous. »


Sam se mordit la lèvre inférieure. Trop tard.


« OK. Je vous rejoins dans une minute. »


Elle referma son téléphone, le tourna et le retourna dans
ses mains. Ce sentiment oppressant de condamnation imminente était désagréable.
Ce serait elle, elle en était intimement persuadée. Tori était indispensable
ici. Impossible qu’on l’envoie ailleurs. En revanche, Sam, si. Tu n’es pas
indispensable, toi. Retour à la case Division des Agressions, à tous les
coups. Ou pire, on l’expédierait aux Stups.


Elle rentra en vitesse son chemisier dans son pantalon puis
attrapa la veste qu’elle avait portée à l’enterrement. Elle aurait préféré que
Marissa Goddard ne lui dise pas ce qu’elle avait entendu par hasard. Elle s’arrêta
à mi-chemin en voyant Tori en pleine discussion avec Malone, l’air détendu.
Elle n’avait aucune idée de ce qui l’attendait.


« Entrez, Kennedy. Fermez la porte. »


Sam hocha la tête en s’exécutant. Elle resta immobile un
moment, le regard sur Malone. Il avait l’air aussi nerveux qu’elle.


« Asseyez-vous, Sam.


— Alors, c’est quoi cette grande nouvelle, lieutenant ?
s’impatienta Tori. On a des empreintes à relever. Mac a déjà envoyé son équipe
sur place.


— Oui. Comme vous le savez, j’ai rencontré le capitaine
hier après-midi. Il semblerait que la Ciu
ait fait une demande de personnel.


— Où voulez-vous en venir ? interrogea Tori, les
sourcils froncés.


— Quelqu’un va avoir une promotion. Un détective,
ajouta-t-il en considérant d’abord Sam, puis Tori.


— Merde alors ! s’exclama Tori, stupéfaite. Moi ?
C’est une blague ?


— En effet, Hunter, ce serait une blague, rit-il. Vous
êtes un peu trop instable pour la ciu.
En plus, l’indiscipline ne fait pas partie des qualités qu’ils recherchent. »
Il s’arrêta pour boire une gorgée de son café. « Ils ont choisi Kennedy. »


Tori la regarda et Sam lut le choc dans ses yeux.


« Ils veulent nous séparer. Pourquoi ?


— Quelle question ! Mais tout le monde connaît la
réponse, et vous la première, enfin ! Vous pensiez vraiment qu’on allait
vous laisser travailler ensemble indéfiniment ? »


Ayant perdu toute assurance, Sam se leva.


« Mais lieutenant, nous formons une bonne équipe. Et la
ciu ne m’intéresse pas. Ils vont
me coller derrière un bureau à répondre au téléphone et à brasser du papier. Je
préfère rester ici.


— Samantha, je suis désolé, mais on ne vous demande pas
votre avis. Cette affectation vous plaira. Vous connaissez le détective Travis,
bien sûr. Il est passé lieutenant. Il va constituer sa propre équipe. C’est lui
qui vous a proposée.


— Mais...


— Vous avez là une excellente opportunité, Kennedy. C’est
pour le mieux, insista-t-il en s’adressant à Tori. Travis la traitera bien. Si
elle a envie de progresser, c’est à la ciu
qu’elle doit être, pas coincée ici à la Criminelle. Vous le savez. »


Tori se mit également debout, la tête dans les mains,
passant et repassant ses doigts dans ses cheveux.


« Mince alors, murmura-t-elle. La ciu... »


Sam expira à fond, incapable de réagir. La vie qu’elles
menaient, chez elles et au travail, était confortable. Elles formaient une
équipe. Elle devinait que Tori était terrifiée.


« Qu’est-ce qu’on va faire ? chuchota-t-elle.


— On dirait qu’on n’a pas le choix, constata Tori en
fixant Malone. C’est déjà réglé ?


— J’en ai bien peur.


— Et vous n’avez aucune marge de manœuvre ? Enfin,
Stan, on bosse bien ensemble. Vous connaissez mon problème avec les coéquipiers !


— Oui, vous bossez bien ensemble. Et je suis on ne peut
mieux placé pour connaître vos rapports avec vos coéquipiers. Mais vous vivez
en couple. Et même si chez nous, on était prêts à laisser flotter les rubans,
les huiles ne sont pas d’accord. » Il fouilla parmi les papiers étalés
devant lui, en retira l’ordre qu’on lui avait transmis et le tendit à Sam. « Vous
avez votre week-end. Lundi, vous vous présenterez à Travis, à la ciu. C’est aussi simple que ça.


— Lundi ? Et notre enquête ?


— Notre enquête concerne Hidalgo, dorénavant. » Il
but une autre gorgée de café – qui
devait être froid, à force, pensa Sam. « Dès que le légiste aura rendu ses
conclusions, il est prévu que l’Unité spéciale d’aide aux victimes prenne le
relais. »


Tori bondit.


« Quoi ? D’après Jackson, il n’y a aucun
traumatisme sexuel ! Aucune trace d’agression ! Vous avez lu le
rapport...


— En effet, Hunter, mais ce n’est pas ce que le chef
avait envie d’entendre. »


Sam vit l’incrédulité se peindre sur le visage de Tori,
comme sur le sien, sans doute.


« Ils ont obligé Jackson à modifier son rapport ?
Vous vous foutez de moi ?


— Non, ils ne sont pas encore tombés si bas. Mais s’ils
impliquent l’Unité spéciale, le public aura l’impression qu’il a été agressé,
que ce soit vrai ou pas.


— Incroyable. Alors ils reprennent notre affaire,
purement et simplement ?


— Pas tout à fait. Ils nous envoient l’un de leurs
détectives et ils travailleront avec nous sur ce dossier. Goddard en parlera
dans sa prochaine conférence de presse, lundi. D’après ce que j’ai compris, il
faut que ce soit bouclé dans la semaine. Le père Michael a été agressé puis
assassiné. Hidalgo est le meurtrier. Affaire classée.


— Bordel, c’est pas vrai ! s’énerva Tori en
élevant la voix. Ça se passe comme si c’était notre service qui étouffait l’affaire,
et pas l’Église. Et maintenant, voilà l’Unité spéciale qui débarque ! Ils
vont boucler ça en deux coups de cuillère à pot et nous faire passer pour des
gros nases ! D’ailleurs, j’ai la nette impression que c’est exactement ce
que je suis en ce moment, une vraie nase ! »


Sam hésita, les mots de Marissa résonnant encore dans son
esprit. Comme elle lui avait promis que leur conversation était confidentielle,
elle garda le silence. Elle en parlerait avec Tori plus tard.


« Écoutez, on n’y peut rien, Hunter. On va quand même
comparer les empreintes. Théoriquement, ça reste notre enquête, et on ignore
toujours qui a tué Hidalgo. On ne va pas s’asseoir sur cette affaire-là,
figurez-vous.


— Pas encore, mais si nos empreintes nous révèlent
quelque chose, je suis sûre qu’elle sera classée en moins de temps qu’il faudra
pour le dire.


— Laissez tomber, Hunter, soupira Malone, et il regarda
Sam. Avez-vous appris quoi que ce soit à l’enterrement ? Je n’ai rien
remarqué qui sorte de l’ordinaire...


— En réalité, j’ai passé la plupart du temps à discuter
avec Marissa, expliqua-t-elle en jetant un coup d’œil vers Tori. On avait un
endroit à l’écart pour surveiller. »


Tori la dévisagea.


« À l’écart ?


— Avant, la crying room était à l’étage. Elle n’est
plus utilisée depuis qu’une nouvelle pièce a été aménagée au rez-de-chaussée.


— Je vois... » Tori afficha un petit sourire
narquois. « Et qu’est-ce que la sournoise Ms Goddard avait à dire ?


— Rien d’intéressant, en fait. Partant du principe que
j’étais venue pour observer, elle m’a emmenée là où je pouvais le faire sans
être vue. Elle s’est révélée... fort sympathique », conclut-elle en se
tournant vers Tori.


Malone observa leur échange de regards, et finit par se
racler la gorge avant de prendre la parole.


« Bon, on n’aura pas grand-chose pour continuer tant
que le labo n’aura pas ces empreintes. Hunter, si on se revoyait lundi ?
Laissez-leur le temps de faire leur boulot. Et Sam, prenez un long week-end. Je
sais que ce changement est un choc pour vous deux. Vous allez manquer à tout le
monde ici, Kennedy. »


Sam hocha la tête en contemplant la salle des enquêtes par
la vitre.


« Ils sont au courant ?


— Non. Je ne l’ai appris que tard hier soir. Je n’ai
rien annoncé à personne. »


Elle hocha de nouveau la tête. Ils allaient tous lui manquer
aussi, et pas uniquement à cause de Tori. Sikes était devenu un bon ami, Tony
aussi. Et Malone, sous ses airs bourrus, était comme un père pour eux. Quoi qu’il
arrive maintenant, il n’en restait pas moins qu’il avait soutenu Tori pendant
des années. Alors elle tendit le bras par-dessus son bureau, lui prit la main
et la serra fort.


« Merci pour tout ce que vous avez fait, lieutenant.
Pour moi. Pour nous...


— Allons, Kennedy, on va quand même vous voir dans les
parages, non ?


— Bien sûr », sourit-elle.


Il se leva et la surprit en venant la prendre dans ses bras.


« Vous nous avez fait du bien, Samantha. Je ne vous
souhaite que le meilleur.


— Merci, lieutenant. J’y suis très sensible... »
Elle s’écarta et tâcha de ne pas craquer. « Je crois qu’on va accepter
votre offre de long week-end. Tu es d’accord, Tori ?


— Oui, acquiesça sa compagne, l’air sombre. Si tu veux.
Mais tu devrais en toucher un mot aux gars. »


Sur ce, elle sortit et Sam se tourna vers Malone.


« Elle l’a mauvaise.


— Oh, pas tant que ça... Elle n’a pas encore balancé de
fauteuil ! »


Sam s’arrêta sur le seuil.


« Avez-vous déjà quelqu’un en tête comme nouveau
coéquipier, lieutenant ?


— En réalité, vous n’êtes pas la seule à quitter la
brigade, Samantha. Ramirez est réquisitionné pour intégrer une cellule d’infiltration.
À Little Mexico.


— Antidrogue ?


— Oui. Mais la cellule ne dépendra pas des Stups. Ils
feront leur rapport directement à la ciu. »
Il regarda par la vitre derrière elle. « Il l’ignore encore.


— Et Sikes ? »


Malone gloussa.


« Je n’aurais pas imaginé voir ça un jour, mais Hunter
et lui vont faire équipe. Vous croyez que ça va marcher ? »


Elle s’imagina Sikes et Tori coéquipiers.


« Vous n’auriez pas pu trouver mieux. Ils s’entendent
bien, maintenant, lieutenant. À mon avis, ils formeront une formidable équipe.


— Formidable, faut pas exagérer. » Il lui ouvrit
la porte. « Vous feriez mieux d’aller retrouver Hunter. »


 


 


« Tori ! » appela Sam en poussant la porte
des toilettes des dames.


Elle se tenait devant le lavabo, fixant le miroir, la figure
encore humide de s’être aspergée d’eau. Sam observa avec attention ses yeux
dans le reflet de la glace. Ils étaient inquiets.


« Ça va ? »


Tori attrapa deux serviettes en papier et se tamponna le
visage. Elle soupira.


« Oui, ça va, répondit-elle enfin. Et toi ? »


Sam s’approcha, appuya une hanche contre le lavabo et croisa
les bras en la regardant.


« Je ne suis pas sûre. C’est un choc.


— Ouais. Ouais, tu parles d’un choc ! » Elle
se retourna. « Mais il a raison, c’est une opportunité pour toi. Et tu
sais, Travis est un mec bien, honnête. Il sera réglo. »


Sam approuva d’un geste, et garda le silence un moment. Les
émotions qu’elle lisait dans les yeux de Tori l’inquiétaient un peu. Le doute.
L’insécurité. Des fêlures qu’elle n’y avait pas vues depuis très longtemps. Une
idée lui vint.


« Au fait, j’ai pensé à un truc. Il devrait faire beau
et pas trop froid. Si on allait passer le week-end sur le bateau ?


— Maintenant ? demanda Tori, une minuscule lueur
dans les pupilles.


— Oui. Je sais que tu avais prévu de vider ton
appartement, mais ça peut attendre.


— Finalement, je vais le garder, fit Tori en se
détournant. On ne sait jamais, en cas de besoin. »


Sam fronça les sourcils.


« Besoin ? Besoin pour quoi faire ? »


Elle s’écarta du lavabo et rejoignit Tori.


« Tu en as marre de vivre avec moi ?
chuchota-t-elle.


— Non, Sam, rien à voir. » Tori fit un pas de côté
en jetant des coups d’œil nerveux dans la pièce. « Mais les choses vont
changer, ce sera différent. »


Sam la dévisagea.


« Changer ? Tu penses que je vais en avoir assez
de vivre avec toi ?


— Possible... » Tori haussa les épaules.


Sam réfléchit à ce qui lui avait inspiré de telles idées.


« Alors manifestement, tu ne mesures pas à quel point
je t’aime. » Elle se rapprocha d’elle, leurs corps se touchant presque. « Et
qu’on travaille ensemble ou non, Tori, ça ne changera pas. » Elle posa la
main sur sa taille et la sentit tressaillir. Elle réduisit encore la distance
entre elles. « Allons sur le bateau... On a besoin de solitude. Sans être
dérangées. » Sa main glissa sur la hanche de son amante. « On y va ? »


Tori baissa les paupières un instant, affichant un masque d’incertitude.
Enfin, elle expira et ouvrit les yeux en hochant la tête.


« Bien, conclut Sam en effleurant de ses lèvres la
bouche de Tori. Parce que j’ai très envie de te faire l’amour. »
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On va profiter d’une soirée magnifique, s’écria Sam en
sortant les chaises longues sur le pont après que Tori eut jeté l’ancre dans
leur crique favorite. On n’a pas trouvé le temps de regarder la lune depuis des
lustres.


— C’est plutôt difficile, en ville.


— Raison de plus pour venir au lac plus souvent. »
Elle prit le verre de vin que Tori lui tendait. « Merci. »


Elles s’assirent côte à côte et contemplèrent le ciel étoilé
en silence. La lune était déjà haute au-dessus des arbres en cette courte
soirée de janvier. Tori détestait cette période de l’année. Pas de verdure, pas
de couleurs. Pas de gazouillis, pas de criquets, aucun son. Juste le clapotis
de l’eau contre le bateau qui dansait doucement.


Elle s’arracha au spectacle de la lune et regarda Sam, qui
finit par tourner la tête vers elle.


« Tu vas te décider à me dire ce que tu as appris
aujourd’hui ?


— Qu’est-ce qui te fait penser que j’aie appris quelque
chose ?


— Tu t’es démenée pour convaincre Malone du contraire.


— Je vois... » Sam but une gorgée de vin,
hésitante. « Tu préfères d’abord parler de Marissa ou de mon départ ? »


En proie à la peur, Tori reporta son attention sur la lune.


« Je ne suis pas sûre de jamais vouloir parler de ton
départ. Ça me file la trouille, pour être honnête.


— Il n’y a pas de raison, affirma Sam en lui prenant
les doigts. Je te le promets. Tu as confiance en moi ?


— Oui.


— Bon. » Elle serra à nouveau sa main avant de la
lâcher. « On causera de mon départ ce soir. Au lit. »


Tori fixa la lune, détestant son sentiment d’insécurité,
détestant sa peur de voir leur vie sur le point de changer. Une vie dont elle
ne pouvait plus se passer désormais, une vie dans laquelle elle se sentait
heureuse, entière, comblée, tout ce qu’elle ne pensait pas mériter auparavant.


« Sam ?


— Mmm ? »


Tori n’hésita qu’un instant.


« Je t’aime. »


Elle vit Sam suspendre son souffle, comme à chaque fois.
Trois petits mots. Trois mots qu’elle ne prononçait que rarement. Elle ne
parvenait toujours pas à oublier son enfance, elle continuait à craindre d’être
abandonnée, laissée seule. Et lorsque quelque chose la touchait et lui
inspirait de tels mots, elle était certaine que Sam en saisissait le sens
profond. Ce n’étaient pas juste trois mots dits en passant, lancés sans y
penser. Quand elle leur donnait voix, ils sortaient tout droit de son cœur.


La main de Sam revint glisser sur la sienne, leurs doigts s’entremêlèrent.
Elles gardèrent le silence. Tori finit par se détendre.


« Alors, tu es prête à me répéter ta conversation avec
Marissa ?


— On en revient au boulot ! s’exclama-t-elle en
riant. Tu peux me resservir, s’il te plaît ?


— Ça t’amuse de me laisser mariner ? râla Tori en
remplissant son verre. Et jusqu’à quel point Ms Goddard s’est-elle... révélée
sympathique ? »


Sam éclata à nouveau de rire.


« Oh, tu n’es pas jalouse, quand même ?


— Bien sûr que non. Simplement, je n’arriverai jamais à
la trouver sympathique, voilà tout.


— En fait, elle a été gentille et, ô surprise,
avenante.


— Ah oui ?


— On a discuté... à titre officieux.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— Ça signifie qu’on ne peut en parler à personne.


— N’en parler à personne ? Mais qu’a-t-elle bien
pu te raconter ? »


Sam reprit la main de Tori.


« Je ne plaisante pas. Ce qu’elle m’a dit est
confidentiel. »


Dans la faible lumière, elles s’étudièrent mutuellement et
Tori comprit que Sam était sérieuse.


« OK, très bien. Confidentiel.


— Bon. Alors écoute ça. Ce n’est pas l’Église qui a
appelé Marissa. C’est nous.


— Comment ?


— À la demande du maire.


— Mais pourquoi ?


— Parce que le maire et le père Michael étaient frères.


— Quoi ?


— Et le scandale sexuel qu’on essaie d’étouffer n’a
rien à voir avec la protection de l’Église et tout à voir avec l’avenir
politique de Stevens. »


Tori se leva et s’avança vers le bastingage, plongea le
regard dans la masse sombre du lac, où l’on ne distinguait rien. Fichue
politique.


« Incroyable... Quel avenir politique ?
demanda-1-elle. Il a l’intention de se présenter pour le poste de gouverneur,
un truc comme ça ?


— Aux sénatoriales.


— Quel rapport avec son frère ?


— Marissa ne l’a pas formulé directement, mais j’en ai
déduit que Stevens était au courant de la liaison de Michael. Alors quand il a
été découvert nu, Stevens a pensé que ça allait se savoir.


— Donc, à défaut de nous dire à nous et au labo de
maquiller les preuves, il fait en sorte qu’on ait les mains liées avec les
médias.


— Exactement.


— Est-ce que ça ne va pas un peu trop loin ? Les
dissimulations finissent invariablement par éclater au grand jour, c’est connu.
Tout ça pour quoi ? Je ne vois pas en quoi ça affecte sa carrière
politique.


— Moi non plus, mais qu’est-ce qu’on connaît à la
politique ?


— Et pourquoi elle t’en a fait part ?


— Parce qu’elle est déterminée à nous aider dans cette
affaire, Tori.


— Arrête, t’es pas naïve à ce point ? Elle s’en
contre-fout. Elle est là pour l’escamoter ! »


Sam l’attrapa et la força à se rasseoir.


« Je pense qu’elle peut être une alliée, si tu le lui
permets. J’ai décelé un petit quelque chose dans son comportement aujourd’hui.
Car enfin, elle n’était pas obligée de me raconter tout ça. Je crois qu’une
partie d’elle déteste vraiment ce qu’elle fait.


— On sera pas des alliées, Sam. Je la sens pas.


— Oui, on a remarqué.


— Je n’aime pas les opérations de dissimulation. Et
elle y participe. »


Sam sourit gentiment.


« Nous y participons tous, chérie. Qu’on le veuille ou
non.


— Ouais. Sans doute », soupira Tori. Elle s’appuya
au dossier de son fauteuil et tenta un sourire. « Mais tu es sur le point
de te tirer de cette pagaille, hein ? »


Elle respira à fond et planta son regard dans les yeux de
Sam, qui la sondèrent. Pouvait-elle lire sa peur, son incertitude ?


« Tu veux en parler maintenant ?


— Je n’ai pas très envie de tout chambouler...


— Tori, notre vie ensemble, en dehors du travail, est
très précieuse pour moi, je ne ferais jamais rien qui risquerait de la
perturber. Nos journées seront effectivement différentes, mais notre vie à nous
deux, elle, ne changera pas. »


Tori l’observa et elle se rendit compte pour la première
fois que Sam affrontait tout cela avec un calme olympien. D’ailleurs, elle
avait eu l’air à peine surpris quand Malone le leur avait annoncé...


« Depuis combien de temps tu le savais ? »
Sam se détourna, pas assez vite cependant pour que Tori n’ait pas le temps de
lire la gêne sur son visage. Vue ! « C’est Marissa ?


— Oui, acquiesça Sam. À l’enterrement, elle m’a dit qu’elle
avait eu vent de la mutation de l’une d’entre nous. Quand je suis revenue et
que Malone a demandé à nous voir, je me doutais de ses raisons. » Comme
Tori lui présentait la bouteille de vin, elle lui tendit son verre. « Je t’ai
appelée, mais tu étais déjà dans son bureau. J’avais l’intention de te
prévenir.


— Alors, ça ne te pose pas de problème ?


— Je suis partagée. C’est une belle occasion,
indiscutablement, sauf que j’adore travailler avec toi.


J’aime l’équipe qu’on forme dans notre service... Le pire, c’est
que je vais perdre la sécurité, ajouta-t-elle après une pause.


— Comment ça ?


— Avec toi, je suis toujours en sécurité, expliqua-t-elle
en lui faisant face. Tu empêcherais qu’il m’arrive quoi que ce soit,
murmura-t-elle. Je peux mettre ma vie entre tes mains. »


C’était exactement ce dont Tori avait peur. Si quelque chose
devait se passer, elle ne serait pas là pour protéger Sam. Elle ne serait pas
là pour prendre soin d’elle. Mais elle repoussa ces craintes, les trouvant
idiotes. Sam était largement capable de s’occuper d’elle-même.


« C’est peut-être moi qui perds la sécurité, objecta
Tori en plaisantant. Qui va jouer les garde-fous entre les ennuis et moi ? »


Sam éclata de rire.


« Sikes saura très bien s’y prendre avec toi, va !


— Sikes ? » s’étonna Tori.


Elle remarqua que Sam se mordait la lèvre inférieure, se
reprochant d’avoir mis les pieds dans le plat. Ah, un secret. Tori attendit
avec confiance qu’elle le lui dévoile.


« Malone m’a dit que Tony a été muté, lui aussi. Ils
créent une cellule d’infiltration à Little Mexico.


— Bon sang, ils divisent toute l’équipe, alors ?


— Ramirez est bilingue. C’est logique.


— Et il n’est pas encore au courant ?


— Non. Malone me l’a appris quand on quittait son
bureau tout à l’heure. Je ne sais pas si c’est immédiat ou pas.


— Incroyable, murmura Tori. C’est foutrement incroyable ! »


Les doigts de Sam glissèrent sur le bras de sa compagne.


« Ça va aller, Tori. Au moins, Sikes et toi, vous vous
entendez bien, maintenant. Ils ne font pas venir quelqu’un de totalement
nouveau...


— Non. Il faudra juste qu’on se goinfre un gars de l’Unité
spéciale d’aide aux victimes pendant un moment, c’est tout. »


Sam se leva.


« Tu sais quoi ? J’ai assez bavardé pour ce soir. »


Elle prit le verre de vin de Tori et la tira par le bras.


« Allez, au lit.


— Au lit ? sourit Tori.


— Oui, au lit. Je suis prête à te déshabiller et à te
coucher, rajouta-t-elle d’un air taquin.


— Coucher... Coucher ? » rit Tori,
suggestive.


Sam se pencha, couvrit sa bouche de la sienne, avalant le
sourire sur son visage.


« Tu en as envie ? » susurra-t-elle,
séductrice.
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Qui ça peut bien être ? » chuchota Sikes. Tori
leva la tête. Une femme élancée entra d’un pas assuré dans la salle des
enquêtes, promena un regard rapide sur eux avant de s’arrêter devant le bureau
de Malone. Elle leur adressa un bref signe de tête.


« Mignonne, dit Sikes.


— Tu trouves ? »


Elle était grande, mais pas autant que Tori. Ses cheveux
châtain clair arrivaient à peine au col de son chemisier. Elle repoussa sa
frange sur le côté, et frappa à la porte.


« Unité spéciale d’aide aux victimes ? paria
Sikes.


— Probable. »


Il était à peine 10 heures en ce lundi matin et la fête
battait déjà son plein. Elle jeta un petit coup d’œil de regret à la chaise
vide de Sam.


 


 


« Détective O’Connor ?


— Appelez-moi Casey, je vous en prie, répondit la
nouvelle venue en serrant la main de Malone. Heureuse de vous rencontrer enfin.


— De même. »


Il regarda par la fenêtre, avant de revenir à elle.


« Asseyez-vous. Je vais chercher Hunter et Sikes. Ça
nous évitera de nous répéter. »


Il sortit et elle l’observa en train de discuter avec les
deux détectives. Ils n’étaient pas ravis de sa présence, ça se voyait de loin.
D’ailleurs, elle-même n’était pas aux anges non plus. Elle s’était déjà
retrouvée dans leur situation, dépossédée d’une enquête qui avait soudain été
confiée à la Criminelle, après la découverte qu’aucun crime sexuel n’avait été
commis. Cependant, à sa connaissance, c’était la première fois que la
Criminelle abandonnait une affaire à l’Unité spéciale d’aide aux victimes.
Surtout une affaire très médiatique comme celle-ci.


« Détective Casey O’Connor, je vous présente Tori
Hunter et John Sikes. Ils étaient chargés de cette enquête. Je suis sûr que
vous trouverez leurs rapports très complets. La détective O’Connor appartient à
l’Unité spéciale... »


Elle se leva en tendant la main à Hunter et Sikes. Tori
planta son regard dans le sien sans essayer de dissimuler la méfiance qu’on y
lisait. Sikes la gratifia d’un sourire charmeur assorti d’un subtil clin d’œil.
O’Connor lui rendit son sourire, mais pas son clin d’œil.


« J’ai déjà lu vos rapports. Souci minutieux du
détail... observa-t-elle laconiquement en se rasseyant. Mon capitaine m’a fait
un topo sur mon rôle ici, lieutenant. Et on ne peut pas dire que je sois
emballée. Pas plus que vos détectives, visiblement, ajouta-t-elle en lorgnant
Hunter, chez laquelle elle eut la surprise d’entrevoir une lueur de
compréhension.


— Bon, alors, vous en savez peut-être plus que nous,
maintenant, affirma Malone. Hunter, Sikes, installez-vous. Faisons le point.


— Le rapport du médecin légiste n’indique aucun signe d’agression
sexuelle, enchaîna Casey. D’après mon capitaine... euh... il m’en faudrait. »
Elle se tourna vers Hunter. « Dans vos notes, vous supposez qu’il avait
des rapports sexuels consentants.


— Exact. Sur la base de I’adn trouvé dans son lit et de signes d’activité sexuelle sans
aucune trace de traumatisme.


— Mais alors, qu’est-ce que je fabrique ici ?


— Vous êtes là pour prouver qu’il a été agressé et que
Juan Hidalgo l’a tué », répondit Tori.


Casey les considéra tour à tour, étonnée de la sorte de
mépris qu’elle découvrit dans leur expression. Mais il ne lui était pas
destiné. Il était inspiré par le système.


« Il aurait été plus facile de faire mentir Jackson
dans son rapport, si on tentait de truquer l’enquête.


— Vous avez entendu parler de la consultante ?
Goddard ? demanda Tori.


— Oui. Il paraît qu’elle en a, sourit-elle.


— Je n’en doute pas, murmura Tori. Elle, elle soutient
la version de l’agression sexuelle. Jusqu’ici, elle l’a mentionnée dans tous
les flashes d’info. Donc, logiquement, on fait intervenir l’Unité spéciale... »


Casey se pencha en avant.


« Vous pensez que c’est Hidalgo ?


— Qui l’a étranglé ? Oui, sans aucun doute.


— Alors, pourquoi ne pas classer l’affaire tout de
suite ? Hidalgo est le meurtrier. Fin de l’histoire.


— Parce que c’est pas la fin de cette histoire à la
con, c’est que le début. Y a pas de mobile. Et vu qu’Hidalgo a été tué juste
après, il y a forcément une tierce personne... Est-ce que Tony et toi avez pu
localiser le type du bar ? demanda-t-elle à Sikes.


— Non. Carlos s’est évaporé. On a traîné nos guêtres au
bar samedi soir. J’en menais pas large ! Ils ont immédiatement deviné que
j’étais flic.


— Tu t’es encore pointé sapé comme un prince, hein ?
se moqua Tori.


— Tony, par contre, il était comme un poisson dans l’eau.
Il va faire un malheur dans l’infiltration.


— Excusez-moi, mais vous parlez du type qui a ramené
Hidalgo du bar ? s’enquit Casey. Là où Dieu aurait commandité le crime à
Hidalgo ?


— La tierce personne, plutôt. Je doute sérieusement qu’il
se soit agi de Dieu, fit Sikes en souriant.


— OK. Bon, j’ai lu vos dossiers, j’ai lu vos notes. Je
crois qu’avant de bâtir mes propres hypothèses, j’aimerais interroger à nouveau
la gouvernante. C’est elle qui l’a découvert, non ?


— Oui. Et on lui a parlé deux fois. Alice Hagen. Elle n’a
rien changé à sa version.


— Alors, ne lui posons pas de questions, proposa Casey
en se levant. On va lui rapporter ce qu’on sait... » Elle regarda Malone. « Je
suppose que vous ne voulez pas que j’y aille en solo.


— Emmenez Hunter. Elle connaît Alice Hagen.


— Bien. Merci. Je n’ai rien pris ce matin, dit-elle à l’adresse
de Tori. Ça vous dérange si on s’arrête déjeuner un peu en avance ?


— Je connais un super drive-in. Vous pourrez manger
dans la voiture.


— Ouais. Je me doutais bien que vous n’étiez pas du
genre à vous asseoir et à prendre votre temps. » Elle serra la main de
Malone. « Je vous promets de ne pas rester dans vos pattes trop longtemps. »
Elle se tourna vers Sikes. « Enchantée d’avoir fait votre connaissance,
John.


— Si je peux vous aider, n’hésitez pas.


— Je n’y manquerai pas. » Elle sortit son portable
tout en gagnant la porte. « J’ai juste un petit coup de fil à passer »,
lança-t-elle à Tori en franchissant le seuil du bureau.


« Bon, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda
Malone dès que O’Connor fut sortie.


— J’en pense qu’il y a beaucoup trop de lesbiennes dans
la police, laissa tomber Tori.


— À propos de l’affaire, Hunter. L’affaire.


— Au moins, elle n’ignore pas les preuves. Mais comme
son capitaine lui en a plus ou moins donné l’ordre, à mon avis, ce sera bouclé
cette semaine.


— Je me rends bien compte que tout ça ne vous plaît
pas, mais au moins, on ne laisse pas un meurtrier dans la nature. Nous savons
que c’est Hidalgo le coupable.


— Sous prétexte qu’il a assassiné un prêtre, il
faudrait se désintéresser de découvrir qui l’a tué, lui ? s’énerva-t-elle
en le fusillant du regard, avec une colère croissante. Parce que ça, c’est
merdique.


— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Mais s’ils
veulent classer l’affaire du père Michael, s’ils veulent laisser croire qu’il a
été agressé, très bien. Qu’est-ce que ça peut nous foutre ? Est-ce que c’est
important qu’il ait eu une liaison ?


— Cacher des faits, c’est un précédent dangereux. .. Et
il y a pire : les ignorer. »


Malone consulta Sikes en silence.


« Je suis d’accord avec Hunter. On sait peut-être qui a
tué le père Michael, mais on est très loin de connaître toute la vérité.


— Mince alors ! rigola Malone.


— Quoi ?


— Vous deux d’accord ! Vous deux sur la même
longueur d’onde ! » Il éclata franchement de rire. « Vous deux
coéquipiers ! Qui l’eût cru ? »
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Tori tambourinait impatiemment sur le volant de l’Explorer
pendant qu’elles attendaient le hamburger de O’Connor au drive-in. Elle
consulta de nouveau sa montre, soupira. Elles faisaient la queue depuis près de
dix minutes.


« J’ai entendu dire que votre ancienne partenaire,
Kennedy, et vous, vous êtes ensemble... »


Tori tourna la tête.


« Entendu dire ? Par qui ?


— Quand j’ai appris que j’allais être sur cette
affaire, je me suis renseignée. Sans vouloir vous offenser, vous avez une
sacrée réputation, Hunter.


— Oh, elle n’est pas bonne ? ironisa Tori d’un ton
sec. Je ne vais pas m’en remettre.


— Alors c’est vrai ? C’est pour ça qu’elle a été
mutée ?


— C’est vrai, acquiesça Tori en pivotant vers la
fenêtre qui s’ouvrait.


— Vous voulez du ketchup ? proposa la jeune fille
en lui tendant un sac.


— Non merci, répondit une Tori pressée en l’attrapant.


— Si, du ketchup ! protesta Casey. J’ai des frites
là-dedans, figurez-vous. »


Tori se retourna vers la serveuse.


« Finalement, oui, du ketchup. »


Elle donna son sac à Casey :


« Vous mangez comme ça tous les jours ?


— C’est-à-dire ? » O’Connor se fourra une
frite, sans ketchup, dans la bouche.


Tori regarda sa silhouette fine et secoua la tête.


« Rien. » Elle récupéra les sachets de ketchup et
les lui lança en redémarrant.


« Vous êtes toujours aussi pressée ? »


Casey se cramponna au tableau de bord quand elle déboîta
pour se remettre dans le flot de la circulation. Hunter l’ignora et changea de
voie, un peu plus lentement toutefois. Elle jeta un coup d’œil incrédule à sa
passagère, qui engloutissait une énorme bouchée de son hamburger.


« Allez, parlons de notre affaire. Pas de capitaine
dans les parages, pas de lieutenant... Rien que nous.


— Difficile, la bouche pleine, maugréa Casey en
mâchonnant.


— Très bien, alors c’est moi qui parle : on pense que Mrs Hagen sait
avec qui le père Michael couchait. C’est sûr. On pense aussi que l’une des
treize empreintes relevées dans le presbytère est à l’amant. »


Casey posa son hamburger et croqua deux frites avant de
prendre la parole.


« Dans vos notes, vous suggérez que la domestique
protège le père Michael.


— Ouais. Et c’est plausible. Elle l’adorait. »


Casey trempa une autre frite dans le ketchup.


« Et si elle ne protégeait pas le père Michael du tout ?
Si elle protégeait son petit ami ? »


Tori fronça les sourcils, le regard droit devant elle. Cette
idée ne l’avait jamais effleurée. Elles avaient été tellement persuadées qu’elle
couvrait le père Michael qu’elles n’avaient même pas envisagé la possibilité qu’elle
protège l’autre homme.


« Bien, O’Connor. On s’était exclusivement concentrées
sur le père Michael.


— C’est parce que vous bossez à la Criminelle et que
vous êtes habituées à vous focaliser sur les morts, sourit Casey.


— Une minute... Vous croyez qu’on aurait affaire à un
autre prêtre ?


— Pourquoi pas ? Ça expliquerait que l’Église ne
veuille pas de publicité. »


Tori se mordit la lèvre. Sam allait la tuer. Tant pis. Elle
ne devait pas laisser passer ça.


« La suite de notre conversation sera totalement
confidentielle et ne sortira pas d’ici. D’accord ? » Elle fixa O’Connor.


« On se connaît assez pour ça ?


— Non, mais on va manquer de temps pour apprendre à se
faire confiance », répondit Tori en donnant une chiquenaude à son
clignotant. Elle s’engagea dans Milam Street.


« OK, d’accord.


— J’ai appris de source sûre que l’Église n’a rien à
voir avec ça. Pas volontairement, en tout cas.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Toute cette opération de dissimulation à la con
provient directement de la mairie.


— Oh, je vous en prie, Hunter, soupira Casey en gobant
deux frites. Vous imaginez, le maire donnant l’ordre à la police d’étouffer un
meurtre ! Et même, comment croire une seconde que le chef accepte de
prendre un si gros risque ? Il jouerait sa carrière pour une histoire
pareille ?


— Écoutez, je ne vous connais ni d’Ève ni d’Adam, mais
je suis obligée de me fier à vous. Je refuse de classer cette affaire de façon
prématurée. Il y a anguille sous roche. Trop de supérieurs sont impliqués. La
raison pour laquelle le maire a organisé la dissimulation est que le père
Michael était son frère...


— Vous vous foutez de moi ?


— Non, je ne me fous pas de vous. Je suis on ne peut
plus sérieuse.


— Mais pourquoi essayer de cacher que le prêtre était
son frère ?


— Aucune idée. La politique et moi, ça fait deux !


— Comment vous l’avez appris ? »


Tori marqua une pause.


« Motus.


— Motus ? Enfin, Hunter, comment voulez-vous qu’on
exploite l’info si vous citez pas vos sources ?


— On ne va pas l’exploiter. Encore une fois, c’est
confidentiel, répéta-t-elle en lui lançant un coup d’œil. Mais au moins, on
comprend mieux pourquoi ça l’intéresse autant. Il a des aspirations politiques
plus élevées que la seule mairie de Dallas.


— Donc, la consultante, elle n’est pas ici pour protéger
l’Église ?


— Non. Elle a été embauchée par le maire.


— Ce qui explique comment j’ai eu mon rencard, murmura
Casey.


— Quoi ? Quel rencard ?


— Mon capitaine m’a informée que je dînais ce soir avec
Marissa Goddard. Il paraît que c’est le chef qui a tout arrangé. Elle veut me
rencontrer et faire le point.


— Mais bien sûr, tout comme elle nous a rencontrées
pour “faire le point”. » Tori bifurqua et ralentit. « La gouvernante
habite juste en bas de la rue. »


Casey lâcha le reste de son hamburger dans le sac, avec une
poignée de frites recouvertes de ketchup.


« Vous auriez une serviette en papier ?


— Dans la boîte à gants, là. À propos, je ne suis pas
exactement dans les petits papiers de Mrs Hagen... C’est Sam qui parle, d’habitude.


— Sam ? Votre partenaire ?


— Kennedy, oui, ma partenaire », acquiesça Tori en
se garant le long du trottoir.


Sans attendre O’Connor, elle sauta de la voiture et se
dirigea vers la maison. Casey claqua sa portière et pressa le pas pour la
rattraper sur le trottoir.


« Alors, comment ça se passait ? »


— Quoi ?


— Travailler avec votre amante.


— Pas trop bien, faut croire. Ils nous ont séparées.


— Non, je veux dire, pour vous. C’était pas bizarre de
vivre ensemble et de travailler ensemble ?


— Non, c’était pas bizarre, et pourquoi toutes ces
questions ?


— Simple curiosité, répondit Casey en haussant les
épaules. J’ai connu des coéquipiers qui ont eu une liaison. Rien de durable,
attention, c’était seulement sexuel. Et quand ça a été terminé, ça a bousillé
leur tandem. Dans votre cas, on imaginerait que bosser ensemble bousillerait
votre vie sexuelle.


— Est-ce qu’on peut arrêter avec les questions, s’il
vous plaît ? l’interrompit Tori d’un geste de la main. C’est hors de
propos, de toute façon. On ne travaille plus ensemble.


— Très bien. D’ailleurs, je n’ai pas besoin de conseil
sur le sujet. Mon coéquipier à l’Unité spéciale est un homme très heureux en
mariage. »


Tori soupira. On n’aurait pas pu lui adjoindre un partenaire
silencieux ? Cette femme est un vrai moulin à paroles, merde !
Elle s’apprêtait à sonner, s’arrêta.


« Vous avez fini de jacasser ? J’appelle Mrs Hagen ?


— Oui, bien sûr, Hunter. Allez-y. Mais vous devriez me
laisser lui parler.


— Sans problème. Tâchez de l’amadouer. Peut-être que
vous, vous y arriverez. »


Tori pressa la sonnette, la maintint enfoncée, relâcha,
rappuya. Elle perçut du mouvement à travers la vitre et entendit le verrou
tourner. Le battant s’ouvrit lentement et Mrs Hagen jeta un coup d’œil furtif
dans l’entrebâillement. Le désarroi qui passa dans son expression n’échappa pas
à Tori.


« Encore vous ? Que voulez-vous cette fois ? »


Casey avança d’un pas.


« En fait, c’est moi qui viens vous voir, Mrs Hagen. La
détective Hunter a eu l’amabilité de me conduire chez vous. Je suis la
détective O’Connor, de l’Unité spéciale d’aide aux victimes, madame.
Pouvons-nous entrer ?


— Je n’ai rien d’autre à dire. Elle le sait déjà.


— Je comprends. Mais nous n’avons presque pas de
questions, je souhaitais juste vous informer, vous mettre au courant des
derniers développements. »


La porte s’ouvrit davantage.


« M’informer de quoi ?


— Vous tenez à ce que nous discutions dehors ?
insista Casey en observant les alentours, avant de se pencher vers son
interlocutrice. Les voisins, tout ça... Ce n’est pas très discret. Nous serions
beaucoup mieux à l’intérieur. »


Mrs Hagen hésita, considéra la maison des voisins d’en face,
hocha la tête.


« Très bien. Entrez. »


Elle s’effaça. Casey regarda Tori, lui céda le passage avec
galanterie. Tori leva les yeux au ciel et refusa en reculant d’un pas.


« D’accord, vous avez gagné. C’est vous la plus gouine
de nous deux », chuchota Casey.


Tori réussit à étouffer son rire, et les suivit. Cette fois,
le silence régnait, pas de télévision à plein volume. Par contre, ça sentait
délicieusement bon. De la soupe au poulet ?


« Comment va votre mari, Mrs Hagen ? demanda Tori
en pénétrant dans la cuisine.


— Il n’est pas très bien, aujourd’hui. Il se repose. »
Elle alla vers la cuisinière, souleva le couvercle de la marmite et remua
lentement. « Il ne tardera pas à vouloir déjeuner.


— Nous n’abuserons pas de votre temps... » Casey,
debout près de la table, tira une chaise, la plaça face au fourneau et s’assit,
jambes croisées avec décontraction, une cheville sur le genou. « Tout à l’heure,
je vous ai dit que j’étais de l’Unité spéciale d’aide aux victimes. Savez-vous
ce que c’est ? »


Comme la vieille dame ne répondait pas, toujours occupée à
remuer le contenu de la marmite, elle poursuivit :


« Nous enquêtons sur les crimes à caractère sexuel, Mrs
Hagen. Les viols, les agressions sexuelles, les meurtres consécutifs à une
agression sexuelle. Ce genre de choses... » Elle jeta un coup d’œil à
Tori, qui observait leur hôtesse. « J’ai cru bon de venir vous annoncer
que nous allions classer l’affaire concernant le père Michael. Juan Hidalgo est
le coupable. Vous connaissiez Juan ? » Devant son silence obstiné,
Casey se leva et s’approcha d’elle. « Mrs Hagen ? Vous ne connaissiez
pas Juan ? »


La gouvernante se détourna enfin de la cuisinière.


« Si. Il travaillait là depuis plusieurs années.


— Ça a dû être une surprise, alors ?


— Bien sûr. Juan était toujours très cordial, très
poli. Personne n’aurait soupçonné qu’il serait capable de meurtre.


— Ah, le meurtre... Mais moi je parle de sa liaison
avec le père Michael, sourit Casey.


— Quoi ? s’étrangla Mrs Hagen.


— Oui. Nous sommes tombés de haut, nous aussi.
Cependant, apparemment, leur aventure durait depuis un bon moment. Mais vous
aurez le loisir de lire tout ça dans les journaux dès que nous aurons classé l’affaire,
dans la semaine.


— Non ! protesta-t-elle avec force. Non. Ils n’étaient
pas... Ils n’avaient pas de liaison.


— Et pourtant... Le médecin légiste affirme que le père
Michael avait eu des rapports sexuels, répondit-elle sur un ton neutre. Selon
nous, leur histoire a mal tourné, ou bien ils ont eu une dispute d’amoureux,
quelque chose comme ça. Juan a perdu la tête et l’a étranglé... Brusquement.
Comme quoi, on ne peut jamais prévoir, n’est-ce pas ?


— Non, ils n’avaient pas de liaison.


— Mrs Hagen, ce n’est plus la peine de le protéger.
Nous savons que vous saviez. Vous êtes la gouvernante, tout de même. Vous êtes
au courant de tout ce qui se passe dans la maison, non ? » Elle
repoussa la chaise sous la table. « La détective Hunter m’a raconté qu’elle
vous avait demandé avec qui il avait une aventure. Nous comprenons pourquoi
vous n’en avez pas parlé. Car enfin, Juan Hidalgo, qui aurait pu se douter ?
Mais tout est fini, maintenant.


— Ça va passer aux informations ?


— Oui. Je suis désolée pour le père Michael. Il ne
voulait pas qu’on l’apprenne, et dorénavant, on ne va plus parler que de ça à
la télévision. Mais Juan ? » Elle se rapprocha et adopta le ton de la
confidence. « Il n’avait pas l’air d’être son type, vous ne trouvez pas ?


— Ce n’était pas Juan, fit-elle en secouant la tête. Ça
n’a jamais été Juan.


— Mrs Hagen, vous m’aviez pourtant dit que vous n’étiez
au courant de rien, lui rappela Tori. Vous nous avez assuré que le père Michael
ne fréquentait personne. Essayiez-vous de le protéger ou de protéger Juan ? »


C’est alors qu’un homme âgé, cramponné à un déambulateur et
branché par le nez à des tubes d’oxygène, entra dans la cuisine en traînant des
pieds.


« Alice ? Qui sont ces personnes ?


— Elles allaient partir. » Elle leur lança un
regard rapide et alla vers son mari. « Viens. Il est l’heure de déjeuner. »


Mrs Hagen l’aida à se diriger vers une chaise que Casey tira
pour lui, après quoi la vieille dame leur fit signe de la suivre dehors.


« Il a rendez-vous avec son médecin demain, leur
souffla-t-elle en regardant par-dessus son épaule. C’est ma fille Kathleen qui
l’accompagne. Venez dans la matinée. Vers 10 heures.


— Mrs Hagen ? » insista Tori.


La gouvernante enfonça la main dans la poche de son tablier
et ses doigts s’agitèrent nerveusement. Tori devina qu’elle égrenait le
chapelet dont elle ne se séparait jamais.


« Demain. Je dois rentrer, maintenant. »


Elle leur referma la porte au nez et le clic distinctif du
verrou à pêne dormant résonna. Casey sourit.


« Vous voyez ? On a une invitation à prendre le
café. Avec un peu de chance, elle nous aura préparé un gâteau.


— Avec un peu de chance, elle nous donnera un nom »,
rétorqua Tori en se dirigeant vers son Explorer avec le sentiment d’entrevoir
une possibilité. Enfin ! Elle s’immobilisa. « Bon boulot, au
fait.


— Merci, Hunter. Je me suis dit que si elle aimait le
père Michael autant que vous le pressentiez, ça lui déplairait que son nom soit
sali par un Juan Hidalgo. Admettons que vous et moi soyons bonnes copines, et
que j’apprenne que vous avez une liaison avec Samantha Kennedy, (qui paraît-il
est sexy), et que quelqu’un vous accuse de coucher avec, disons, Teresa
Fillmore, du poste central... »


Tori éclata de rire. La cinquantaine bien avancée, Teresa
Fillmore était, comme quelqu’un l’avait appelée une fois, le prototype de la
gouine.


«... Bon, eh bien je ne voudrais pas que les gens croient
que vous avez mauvais goût. Alors je finirais par avouer que c’était pas avec
la vieille et affreuse Teresa que vous aviez une liaison, mais avec la jeune et
ravissante Kennedy. » Casey ouvrit la portière du côté passager, marqua un
temps d’arrêt. « Et j’avouerais même si ça devait vous poser des tas de
problèmes... Parce que quand même, sortir avec Teresa Fillmore, ce serait
vraiment trop dégoûtant.


— Donc, votre hypothèse, c’est qu’Alice Hagen ne
supporte pas l’idée de nous voir classer cette affaire en laissant croire à
tout le monde que le père Michael et Juan, son assassin, étaient amants. C’est
ça ? Et du coup, maintenant, elle va tout nous déballer ?


— Oui, et à mon avis, elle a du mal parce qu’il s’agit
d’un autre prêtre. Un de ceux du séminaire ? C’est peut-être pour ça qu’elle
hésite. Le père Michael avait... Quoi ? Une quarantaine d’années ?
Elle essaie peut-être de protéger l’un des jeunes séminaristes. »


Tori fit demi-tour devant chez les Hagen, stoppa au bout de
la rue avant de prendre Nichols Avenue.


« Si on décroche un nom, l’étape suivante sera d’interroger
le type en question. Et là, il faudra s’accrocher pour le cacher à Marissa
Goddard.


— Au fait, elle est comment ?


— Odieuse. Arrogante... Frimeuse. »


Casey éclata de rire.


« C’est votre portrait, Hunter !


— N’importe quoi ! maugréa Tori.


— J’ai aussi entendu une hétéro dire que vous étiez
super sexy. »


Tori se sentit rougir, et cela empira quand O’Connor le
remarqua.


« Mais quelqu’un qui pique un fard comme ça ne peut pas
être frimeuse, hein ? la taquina-t-elle.


— Vous ne m’êtes pas très sympathique, murmura Tori.


— Allons, je suis sympathique à tout le monde... Bon, à
propos de Goddard, comment elle est, en vrai ? Mignonne ?


— Mignonne ? Mais en quoi ça vous intéresse qu’elle
soit mignonne ?


— Parce qu’une femme qu’on dit arrogante, odieuse et
frimeuse est forcément homo. » Casey pinça légèrement le bras de Tori
par-dessus le levier de vitesse. « Alors ? Mignonne ? »


Tori secoua la tête. Mignonne était la dernière chose qui
lui venait à l’esprit à propos de Marissa Goddard.


« Non.


— Ah bon ? Zut. Et moi qui ai un rencard avec elle
pour dîner...


— Vous devez vous retrouver quelque part ?


— Non, elle passe me chercher. » Casey fixa Tori. « Quel
âge elle a ? Je parie qu’elle est vieille, hein ? J’aurais jamais dû
accepter qu’elle passe me chercher », conclut-elle après un instant.


Tori étouffa un ricanement en imaginant la jeune femme
élégamment vêtue.


« Oui, elle est vieille. D’ailleurs, elle me rappelle
un peu Teresa Fillmore, mais sans les cheveux teints.


— Vous rigolez ? D’accord, alors dites-moi qu’elle
est hétéro, qu’elle a un mari à la maison, des gosses.


— Non. Elle est homo. »


Ça, elle en était sûre. Casey se renfrogna.


« Je vous déteste. »
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Quand Tori rentra chez elle, ce soir-là, elle jeta avec
irritation ses clés sur le bar. Elle ne supportait pas le silence et la
pénombre. Elle ouvrit le réfrigérateur dont la petite lumière projetait des
ombres dans la cuisine et en inspecta le contenu, sans y accorder un grand
intérêt. Le dîner de la veille, un reste de spaghettis au poulet, était prêt à
passer au four à micro-ondes, mais elle l’ignora et s’empara d’une bouteille de
bière, dont elle retira la capsule avec un geste assuré pour l’envoyer à la
poubelle d’une chiquenaude.


En ce début de février, les jours rallongeaient un peu. Elle
sortit sur leur minuscule terrasse et s’installa dans une chaise de jardin,
malgré la disparition des derniers rayons du soleil. Elle n’avait pas parlé à
Sam de la journée et n’avait aucune idée de l’heure à laquelle elle serait là.


Et elle avait en horreur le vide dans l’appartement. Cela
lui rappelait... cela lui rappelait sa vie avant Sam, avant qu’elle ait une
raison de rentrer. Elle mesurait ainsi combien tout avait changé pour elle au
cours de cette dernière année. Elle n’était plus l’emmerdeuse arrogante et
odieuse avec qui personne ne voulait travailler. Elle n’était plus la première
arrivée et la dernière partie. Non, à présent, elle avait une vie, elle avait
quelqu’un avec qui la partager, quelqu’un à aimer, quelqu’un avec qui exister.
Et, ô grand mystère, elle avait quelqu’un qui l’aimait.


Elle repoussa la crainte, minuscule et persistante, qui l’avait
rongée toute la journée et tentait de ressurgir en répétant qu’elle était là,
toute seule, comme avant. Elle but une gorgée de bière. Ce n’était pas comme
avant. Sam allait rentrer. Elle sourit du bout des lèvres en renversant la tête
en arrière, le regard perdu dans le ciel qui s’assombrissait. Oui, Sam allait
rentrer.


Un peu plus tard, lorsqu’elle entendit la porte d’entrée se
refermer, elle expira longuement et se détendit enfin. Elle n’était plus seule.
Sam ne tarda pas à ouvrir la baie vitrée et à passer la tête dehors.


« Te voilà ! » Elle enlaça ses épaules
par-derrière et la serra. « Ce que tu m’as manqué, aujourd’hui ! »


Tori se retourna et lui vola un baiser rapide avant qu’elle
ne la libère.


« Tu m’as manqué aussi.


— Je vais me changer... Je ne serais pas contre un
verre de vin », lança-t-elle par-dessus son épaule en s’éloignant.


Tori regarda une dernière fois le ciel sombre avant de
regagner l’intérieur et de fermer la baie.


Elle vida le reste de sa bière, remplit deux verres de vin
et les emporta dans la chambre. Là, elle contempla sans vergogne Sam en petite
culotte en train de chercher un vêtement chaud. Finalement, elle enfila un
sweat-shirt trop grand qui dissimula ses petits seins. Tori lui tendit son
verre.


« Combien de temps tu vas me laisser mariner ?
finit-elle par demander.


— Pour te résumer ma première journée ? Ce serait
d’un barbant ! Je préférerais que tu me parles de la tienne. » Elle
entraîna Tori au salon. « Du nouveau dans l’enquête sur le meurtre du père
Michael ?


— Mmoui. Mais toi d’abord. »


Sam glissa ses cheveux derrière ses oreilles puis s’assit,
jambes croisées, sur le canapé.


« Je pense que le détective Travis... Pardon, le
lieutenant Travis, va être super. Le boulot, par contre, emmerdant au possible,
j’en ai peur. Presque toute la matinée a été consacrée aux présentations... »
Elle se pencha pour toucher la jambe de sa compagne. « J’arrêtais pas de
répéter que oui, j’étais effectivement la partenaire de la fameuse Tori Hunter,
sourit-elle. On m’a posé la question un millier de fois ! » Elle but
une gorgée et joua avec son verre. « Je travaille sur une affaire de
blanchiment d’argent. Le fonctionnement a l’air simple : le FBI nous file un tuyau, la ciu se tape tout le travail de terrain et d’enquête, et à la
fin c’est le FBI qui assure la descente et les arrestations.


— Quel genre de blanchiment d’argent ?


— Drogue. La société bidon est une boîte de matériel
informatique. Ils savent déjà... Nous savons déjà qu’elle n’a aucun stock,
alors que de grosses sommes d’argent changent de main chaque mois. En fait, je
débarque presque après la bataille. Le FBI est sur le point de prendre le
relais.


— Alors pas de meurtres passionnants, hein ?


— Non. Et le pire, c’est qu’on m’envoie en formation.
.. » Elle serra la jambe de Tori. « Pendant trois semaines, chérie.


— Trois semaines ? Où ?


— À Los Angeles.


— Quoi ?


— C’est un programme organisé par le FBI. D’après
Travis, c’est du haut de gamme. »


Tori sentit la panique la gagner.


« Trois semaines ? répéta-t-elle.


— Je sais, dit Sam en déposant un baiser sur ses lèvres.
Je n’ai pas envie d’en parler maintenant, d’accord ? Ça va arriver
suffisamment tôt. Raconte-moi plutôt ta journée... »


Tori se laissa aller contre le dossier en expirant
lentement. Trois semaines ? Mon Dieu, je vais crever.


« Allez, dis-moi comment ça s’est passé, insista Sam,
en lui caressant légèrement la cuisse. Alors, ce nouveau détective ? »


Tori ferma les yeux un moment, avant de regarder Sam.


« Trois semaines ? » Une éternité.


« Oui. Et ce nouveau détective ?


— En trois semaines, j’ai le temps de mourir !


— Non, tu ne vas pas mourir. » Elle but. « Tu
me racontes, oui ou non ?


— Casey O’Connor, soupira Tori. T’en as déjà eu des
échos ? »


Sam réfléchit.


« Oui. Elle a été mutée à la Division des Agressions
quand j’en suis partie. Je ne l’ai jamais rencontrée. Elle est comment ?


— Une vraie pipelette.


— Tu as dû t’amuser ! rit Sam.


— Comme une petite folle. Mais elle a réussi à tirer
les vers du nez à Alice Hagen.


— C’est pas vrai ! Alors, qui était l’amant ?


— On y retourne demain. Son mari a un rendez-vous chez
le médecin. Elle nous parlera à ce moment-là... Mais trop tard ! »
Tori tapota le genou de Sam. « On doit classer l’affaire cette semaine. O’Connor
m’a expliqué qu’elle n’était là que pour la forme, elle le tient de la bouche
de son capitaine.


— Sur ordre du chef ?


— Ouais. »


Sam n’en croyait pas ses oreilles.


« Cette histoire finira par revenir sur le tapis et il
y aura un retour de bâton. Peut-être pas tout de suite, mais un journaliste
fouinera et quelqu’un crachera le morceau. Tu imagines, si Stevens se fait
élire ? Là, c’est la presse nationale qui sera après lui. Ils creuseront.
Et un jour, sans crier gare, un intervieweur lui posera des questions sur son
frère. Alors quoi ?


— C’est pas notre problème.


— O’Connor, elle n’est là que pour la semaine ?


— Je suppose. Mais elle dîne avec Marissa Goddard, ce
soir.


— Ah oui ? Elles se connaissent depuis longtemps ?


— Depuis ce soir, au dîner, sourit Tori. Apparemment,
Goddard doit lui servir son baratin sur les raisons de classer l’affaire, et O’Connor
est censée les accepter et les valider.


— Elle est d’accord ? O’Connor...


— Non. C’est pour ça qu’elle essaie de cuisiner la
gouvernante. Si on dégote un truc, la pression pour classer diminuera. Tout le
monde sait que c’est Hidalgo qui l’a tué.


— Ce qui n’est qu’une petite partie du puzzle.


— Oui. Au fond de moi, je sens qu’Hidalgo n’est qu’un
lampiste.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— C’est pas un tueur. Je suis persuadée que quelqu’un
lui a ordonné d’assassiner le père Michael, expliqua-t-elle en finissant son
vin. Du chantage, ou autre chose... Bref, on lui a demandé de tuer le prêtre,
et on l’en a remercié d’une balle.


— Mais ça ne colle pas, Tori. Je suis d’accord avec
Ramirez : si quelqu’un était
prêt à tuer Hidalgo, pourquoi ne pas avoir abattu aussi le père Michael pour
éviter l’implication d’un tiers ?


— Aucune idée. Il y a trop de “si” et de “peut-être”.
On risque fort de ne jamais savoir ce qui s’est réellement passé. »
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Casey consulta sa montre pour la troisième fois. Elle
attendait en piétinant dehors, et Marissa Goddard avait cinq minutes de retard.
Avait-elle changé d’avis ? Casey secoua la tête ; malheureusement, elle n’aurait
pas cette chance. De toute façon, si cette Marissa Goddard s’avérait
effectivement être la réplique de Teresa Fillmore, la soirée promettait d’être
courte : au besoin, elle
simulerait un mal de tête.


« O’Connor ? »


Elle se retourna. Son sourire s’élargit à mesure que s’approchait
une femme séduisante.


« Oui, c’est moi. Casey O’Connor.


— Marissa Goddard. »


Elle lui tendit la main.


Casey la dévisagea, enregistrant les longs cheveux blonds
raides, le pantalon noir moulant et le pull rouge et noir. Elle plongea son
regard dans des yeux bleus expressifs.


« Vous êtes Marissa Goddard ?


— Oui. »


Casey éclata de rire.


« Je vais la tuer », marmonna-t-elle en serrant la
main offerte, surprise par sa poigne. Teresa Fillmore, mon cul !


« Pardon ?


— C’est juste... rien. Vraiment enchantée de vous
rencontrer, Ms Goddard. »


La jeune femme hocha la tête, puis coinça ses cheveux derrière
ses oreilles d’un geste impatient. Elle désigna une Lincoln gris métallisé
garée le long du trottoir.


« On y va ? »


Casey la suivit. Elle n’en revint pas quand Marissa Goddard
lui ouvrit la portière du côté passager.


« J’ai envie de piquant, annonça-t-elle.
Connaissez-vous un bon restaurant Tex-Mex ?


— Vous avez envie de piquant ? Si c’est du piquant
que vous voulez, je suis celle qu’il vous faut.


— Je n’en doute pas une seconde. Cependant, je ne
parlais que du repas.


— Moi aussi, Ms Goddard. Qu’aurais-je bien pu vouloir
dire d’autre ? »


Leurs regards se rencontrèrent un instant, puis Marissa
afficha un léger sourire.


« Appelez-moi Marissa. »


Casey s’installa dans la somptueuse voiture sans quitter la
consultante des yeux pendant qu’elle se dirigeait vers le côté conducteur.
Marissa la jaugea discrètement en ouvrant sa propre portière.


« Je présume que vous connaissez l’affaire ?


— Oui. Ce qui multiplie mes interrogations sur les
raisons de ma présence ici.


— Que voulez-vous dire ?


— Je travaille pour l’Unité spéciale d’aide aux
victimes. D’après ce que j’ai lu et entendu, il n’y a pas eu de crime à
caractère sexuel.


— Laissez-moi deviner... Vous avez discuté avec Hunter.


— Oui, elle m’a fait un lavage de cerveau en cinq
minutes chrono, ironisa-t-elle.


— Évidemment.


— Tournez à gauche ici, indiqua Casey. Elle n’a pas eu
besoin de lavage de cerveau. J’ai lu les rapports. Les faits sont là. En
particulier le détail qu’il a été retrouvé nu. Cela pourrait indiquer un crime
sexuel. Ou un meurtre commis de telle sorte que ça y ressemble beaucoup.


— Qu’insinuez-vous, détective O’Connor ?


— Qu’est-ce qui vous fait penser que j’insinue quoi que
ce soit ?


— Vous avez raison. Je suis désolée. Je ne devrais pas
vous comparer à Hunter.


— Au feu, tournez encore à gauche. » Elles
arrivaient au restaurant préféré de Casey. « Qu’est-ce qui se passe entre
Hunter et vous ?


— Nous n’avons pas exactement accroché...


— J’aurais dû m’en douter en vous voyant ! rit
Casey.


— Comment ?


— Je lui ai demandé à quoi vous ressembliez, avoua-t-elle.
Sa description était assez loin de la réalité... » Son regard la parcourut
de la tête aux pieds.


Marissa eut l’air étonné, mais ne répondit pas. Casey sourit
et reprit :


« Vous êtes séduisante. Jeune.


— Et quel est le rapport avec Hunter ?


— Elle vous a décrite comme un troll d’une cinquantaine
d’années.


— Un troll ? Bon, ça, à la limite... » Elle s’arrêta
au feu. « Mais la cinquantaine ? Je ne fais pas cinquante ans, quand
même.


— Hunter se fichait de moi. Le Border, annonça-t-elle
en montrant le bas de la rue.


— Le Border of the Sun ? Ça
ne sonne pas très authentique. C’est une chaîne ?


— Je croyais que vous vouliez du Tex-Mex piquant ?
Et non, ce n’est pas une chaîne. Les propriétaires s’appellent José et
Francesca Rios. »


Casey les connaissait depuis des années. Marissa entra dans
le parking bondé et en fit le tour deux fois avant de trouver une place.


« Bon, manifestement, c’est plein à craquer. Si on
allait ailleurs ? Nous devons discuter. Je n’adore pas l’idée de me
retrouver au milieu de grappes de gens bruyants en attendant d’être placée.


— Nous aurons une table, ne vous inquiétez pas. »


Casey sortit de la voiture et enfila la veste en cuir noir
qu’elle avait gardée pliée sur ses genoux pendant le trajet. Marissa fit de
même et attrapa une veste presque identique sur la banquette.


« Jolie veste », s’amusa Casey en lui emboîtant le
pas.


Marissa ignora son commentaire et plongea les mains dans ses
poches.


« Le chef de la police m’a dit que l’affaire sera
bouclée cette semaine.


— Il a dit ça ?


— Hunter et Kennedy ont beau reconnaître que Juan
Hidalgo est le meurtrier, elles refusent de classer l’affaire sans avoir le
mobile. Pour être franche, je trouve ça ridicule.


— Ridicule ? Si un tueur à gages descend un juge
fédéral, on n’inculpe que le tueur à gages ? Ou on poursuit aussi les
commanditaires ?


— Juan Hidalgo n’avait rien d’un tueur à gages. Et quel
élément indiquerait qu’il a été engagé ? »


Casey tint la porte ouverte et invita Marissa à entrer. L’odeur
de tortillas fraîchement cuites et de mets épicés l’assaillit dès le seuil. Les
clients qui attendaient une table étaient agglutinés autour du bar, certains
contraints de crier pour commander leurs boissons par-dessus le tumulte
ambiant.


« Une seconde », dit Casey.


Elle fendit la foule, en quête d’un visage familier. Elle le
repéra à la caisse, et patienta sur le côté jusqu’à ce qu’on la remarque.


« Bonsoir, Fran ! »


Les yeux de la vieille femme s’illuminèrent.


« Casey ! Bienvenue ! »


Francesca contourna le comptoir, les deux mains tendues vers
les bras de Casey, qu’elle saisit avec enthousiasme.


« Très contente de te voir. Tu es venue pour un dîner
aux chandelles ? » Elle regarda derrière elle.


« Pas tout à fait, gloussa Casey. C’est un dîner de
travail. Tu crois que je pourrais avoir une table ?


— Bien sûr. Pour toi, j’ai toujours une bonne place.


— Merci, Fran. Je vais chercher Marissa.


— Ah, Marissa, répéta-t-elle en roulant les r avec son
accent espagnol. Joli.


— Jolie, oui, elle est jolie à regarder, mais on est là
pour le boulot.


— Si tu le dis, Casey. Va chercher ton invitée pour
votre dîner de travail. Je verrai bien. »


Casey se pencha pour l’embrasser sur la joue.


« Merci. Je reviens tout de suite. »


Marissa l’accueillit avec un sourire amusé.


« C’est la propriétaire ?


— Oui. Une femme formidable. Elle va nous trouver une
table. »


Casey prit poliment Marissa par le coude, suscitant sa
réaction immédiate : elle s’immobilisa
et jeta un regard rapide à la main sur son bras.


« Merci de votre galanterie, détective, mais ce n’est
absolument pas nécessaire. Je n’ai pas besoin de cavalière ce soir.


— Zut ! Moi et les bonnes manières... Où avais-je
la tête ? répliqua Casey sur un ton léger. Allez, je vous laisse batailler
pour vous frayer toute seule un chemin dans la foule. »


Elle fit volte-face et scruta la salle à la recherche de
Francesca. Hunter avait peut-être raison. D’accord, Marissa était séduisante.
Cependant, arrogante et odieuse n’étaient pas des qualificatifs exagérés. Elle
aperçut Fran, qui l’attendait dans un coin calme, à l’écart du bruit.


« Ça va, là ? demanda Francesca avec un geste.


— C’est parfait. »


Casey se retourna et attendit que Marissa les rejoigne en
slalomant entre les tables.


« Fran, je te présente Marissa Goddard. Marissa, je
vous présente Francesca Rios, créatrice des meilleures enchiladas au poulet du
monde. »


Francesca inclina poliment la tête en tirant une chaise pour
Marissa.


« Soyez la bienvenue, Marissa. C’est toujours un
plaisir de rencontrer une nouvelle amie de Casey. » Elle lui adressa un
clin d’œil discret. « J’envoie quelqu’un prendre votre commande. Les
Margarita sont offerts par la maison. »


Casey regarda Fran s’éloigner avec un grand sourire, que le
regard furieux de Marissa ne tarda pas à effacer.


« Elle pense que je suis votre petite amie ?


— Vous auriez pu tomber plus mal... » Elle joignit
ses mains sur la table et se pencha en avant. « Il paraît que je suis un
bon parti », conclut-elle d’un air taquin avant de se redresser.


Marissa finit par se détendre.


« Je suppose que je devrais m’estimer heureuse de ne
pas dîner avec Hunter.


— Je la trouve plutôt sympa. On m’avait dit que c’était
une femme odieuse et arrogante. A peu près les termes qu’elle a elle-même
utilisés pour vous décrire, d’ailleurs... » Elle éclata de rire.


« Elle est revêche.


— Oui, il me semble qu’elle a utilisé ce terme aussi. »


Marissa ouvrit son menu et le passa en revue.


« Kennedy est adorable. J’ai du mal à concevoir qu’elle
soit avec quelqu’un comme Hunter.


— Oh, je ne sais pas... Tori se défend, dans le genre
belle ténébreuse. Je ne connais pas Kennedy. »


Un serveur s’approchait. Il posa lestement devant elles un
panier de chips de maïs piquantes ainsi que des coupelles de sauces, l’une
rouge et l’autre verte.


« Si vous aimez les Margarita bien tassés, il faut
essayer le Rita Rios. C’est le meilleur de la ville.


— Vous êtes dans la police et je conduis. Que me
conseillez-vous ?


— Un Margarita en mangeant ne devrait pas poser de
problème, Ms Goddard. Et si vous êtes inquiète, je serais heureuse de prendre
le volant. » Elle se tourna vers le serveur. « Deux Rita Rios. Avec
des glaçons pour moi. »


Elle interrogea Marissa du regard.


« Moi aussi.


— Excellent choix, dit-il en s’inclinant courtoisement.
Désirez-vous des amuse-gueules ?


— Pas pour moi, merci, répondit Marissa en secouant la
tête.


— Très bien. J’apporte vos boissons tout de suite. »


Casey attrapa une chip et la trempa dans la sauce verte,
puis la tint en l’air pour qu’elle s’égoutte avant de la porter à sa bouche.


« Fabuleux, murmura-t-elle en mâchant. La rouge est
plus forte que la verte. » Elle eut un large sourire. « Comme vous
venez du nord, vaut peut-être mieux y aller doucement sur la salsa. »


Marissa prit une chip dans le panier, la cassa en deux, et
en trempa la moitié dans la sauce rouge.


« Votre commentaire sur les gens du nord ne me fâche
pas, détective... Je suis originaire de Californie du Sud. » Elle mangea
une bouchée.


Casey éclata de rire.


« Bon sang, j’aurais dû m’en douter. Des cheveux longs
et blonds, un beau bronzage... Mais on m’a dit que vous étiez de Boston. »


Marissa hocha la tête en trempant l’autre moitié de sa chip
dans la sauce verte.


« J’habite à Boston depuis huit ans. Je n’arrête pas de
me répéter que je vais retourner sur la côte ouest, et le temps file. Quant au
bronzage, les cabines d’UV font des merveilles. » Elle attrapa un verre d’eau.
« Je trouve que la verte est plus forte.


— Petite joueuse. » Casey prit une autre chip. « Alors,
est-ce que quelqu’un vous attend chez vous ? A Boston ?
demanda-t-elle, avant de se reculer quand le serveur apporta leurs boissons.
Merci. »


Marissa la regarda dans les yeux.


« Ceci n’est pas un rendez-vous galant, figurez-vous.
Nous sommes censées discuter de l’affaire.


— Oui, sauf qu’on finira par se disputer et gâcher
notre repas. Si on discutait de l’affaire après ? Je parie que c’est la
première fois de la semaine que vous avez l’occasion de sortir et de vous
détendre.


— J’ai déjà dîné deux fois avec le maire et sa femme,
une fois avec le maire et le chef de la police... énuméra-t-elle en hochant la
tête. Ainsi qu’une fois avec monseigneur Bernard, du diocèse, et les autres
fois seule.


— Et vous ne trouvez pas ce dîner plus amusant ?


— Si, en effet. Merci », sourit Marissa.


Casey avala une gorgée de Margarita, ferma les yeux, se
régalant du parfait mélange aigre-doux.


« Que c’est bon ! » Elle regarda Marissa
goûter le sien. « Alors ? »


Marissa écarquilla les yeux, puis toussa.


« Ouf ! Je vais peut-être devoir accepter votre
proposition de conduire. C’est fort. »


Casey prit une autre chip.


« Vous avez quelqu’un à Boston ? répéta-t-elle.


— Plus maintenant. J’ai eu, je n’ai plus... » Elle
secoua la tête, marqua une pause. « J’avais une vie parfaite, un boulot
parfait qui me rapportait beaucoup d’argent. Bethany était la femme de mes
rêves. » Elle but un peu de son cocktail. « Et en plus, elle était
amoureuse de moi. Mais elle voulait la totale, une vie normale, des enfants...
Et que je les porte, en plus ! ajouta-t-elle en éclatant de rire. Malgré
mes airs conformistes, je n’ai jamais eu de désir de maternité. Je n’ai pas l’âme
d’une mère. Bref, elle m’a quittée. »


Elle ouvrit son sac à main, en sortit une cigarette, chercha
un cendrier.


« Il est interdit de fumer dans les restaurants.


— Je déteste ces nouvelles lois. »


Elle reposa sa cigarette au moment où le serveur approchait
de nouveau.


« Vous désirez commander, Mesdames ?


— Des enchiladas au poulet avec un extra de crème
épaisse, répondit Casey du tac au tac, en habituée qui savait exactement ce qu’elle
voulait. Avec des haricots noirs.


— Vous avez faim ? demanda Marissa en consultant
de nouveau son menu.


— Je suis affamée.


— Mmm. Je prendrai l’assortiment d’enchiladas. Poulet,
bœuf et légumes. Et des haricots noirs.


— L’assortiment est bien aussi, affirma Casey en
trempant une autre chip dans la sauce. Bon, racontez-moi ce qui s’est passé.


— À quel sujet ?


— Bethany. Vous avez dit qu’elle vous a quittée.


— Quoi ? Vous voulez des détails ?


— Bien sûr. Pourquoi pas ? »


Marissa s’inclina vers Casey.


« Pourquoi dînons-nous et discutons-nous comme si nous
étions de vieilles amies ?


— Je suis sympathique.


— Pas moi. »


Casey éclata de rire.


« D’accord. J’étais étudiante en psychologie.


— Ce qui signifie ?


— Que je suis curieuse. Et que je pose beaucoup de
questions. Alors ? Elle vous a quittée... poursuivit-elle en s’emparant d’une
autre chip. Pourquoi ?


— Je n’étais jamais là, soupira Marissa.


— Vous devez beaucoup voyager pour aller jouer les
pompiers quand il y a le feu à l’Eglise, c’est ça ?


— Pas seulement pour l’Église. Nous sommes spécialisés
en relations publiques avec les médias. Et nous sommes efficaces. Vous vous
souvenez de Trinity Oil ?


— Trinity ? Vous appelez ça efficace ? La
moitié des gros bonnets a fini en prison ! s’exclama Casey en se
remémorant les lourdes sentences prononcées.


— Justement, vous imaginez ce que ça aurait été si nous
n’étions pas intervenus ? Nous avons également eu comme client le sénateur
Bailey, lorsqu’il a mis enceinte une stagiaire... Nous avons géré la
catastrophe de la mine dans le Kentucky, après l’explosion... Et oui, nous
jouons aussi les pompiers pour l’Église. Quand le diocèse de Boston a rencontré
des problèmes, nous étions là. » Elle termina son cocktail. « Et un
jour que j’étais partie pour une mission d’environ six mois, les appels
téléphoniques de Bethany se sont faits plus rares. Les dernières semaines, nous
ne communiquions plus que par boîtes vocales interposées. Lorsque je suis
rentrée, la maison était vide.


— Vide ? Elle a emporté les meubles ?


— Non. Vide de vie. Elle n’a pris que notre chien.


— Et vous n’avez pas essayé de la retrouver ?


— Bien sûr que si. Mais ça ne s’est pas bien fini. Elle
avait démissionné et déménagé à Hartford. »


Casey fronça les sourcils.


«Où ?


— À Hartford, dans le Connecticut. Je vous jure, vous,
les Texans ! Il y a un monde au-delà de vos frontières, vous savez !


— Il paraît, sourit Casey.


— En tout cas, maintenant, elle a quelqu’un d’autre.
Quelqu’un de normal, avec un vrai travail.


— Un vrai travail ?


— Quelqu’un qui n’est pas tout le temps absent. Je l’ai
appelée une fois, juste pour lui dire que je n’avais aucun ressentiment, que j’étais
heureuse pour elle.


— Vous avez fait la paix ?


— Pas vraiment, soupira Marissa. Elle m’a demandé de ne
plus l’appeler.


— Laissez-moi deviner la suite... Vous avez donc
abandonné toute idée d’une relation suivie, vous limitez votre implication sur
le plan personnel autant que professionnel, et vous répondez à vos besoins
intimes par des rapports sexuels peu satisfaisants avec des personnes que vous
n’aimez pas plus que ça. J’ai raison ?


— Vous êtes très perspicace, détective O’Connor... Mais
je ne parlerais pas de rapports sexuels peu satisfaisants, glissa-t-elle en
confidence. En réalité, c’est rafraîchissant d’être débarrassée des conneries
affectives qui accompagnent les liaisons durables. » Elle se radossa et joua
avec son verre vide. « Et vous, détective ? Avez-vous quelqu’un qui
vous attend chez vous ?


— Moi ? rit Casey. Non, non. Je suis carriériste.
Pour l’instant, en tout cas. Quand j’ai essayé de mélanger les deux, je me suis
entendu dire que j’étais incapable d’avoir une relation de couple adulte,
dit-elle, surprise par la pointe d’amertume encore sensible dans sa voix, qu’elle
chassa d’un nouvel éclat de rire. Il y a bien longtemps.


— Alors vous vous contentez d’une vie sexuelle peu
satisfaisante avec des personnes que vous n’aimez pas plus que ça ?


— Il y a une différence. Je n’ai pas peur de m’engager,
moi. Simplement, ce n’est pas le moment. Je veux me concentrer sur ma carrière.
Donc, effectivement, je me contente d’aventures occasionnelles. Occasionnelles
étant le mot clé », précisa-t-elle avec un sourire.


Elle leva la tête quand le serveur apporta leur dîner et
attendit patiemment qu’il pose ses enchiladas au poulet devant elle.


« Un autre verre ? proposa-t-il.


— Il ne vaut mieux pas. Merci.


— Et pour vous, madame ? »


Marissa refusa également de la tête.


« De l’eau, s’il vous plaît.


— Eh bien, bon appétit. Appelez-moi si vous avez besoin
d’autre chose.


— Ça a l’air délicieux, dit Marissa lorsqu’il se fut
éloigné. L’odeur est divine.


— Et le goût est divin, marmonna Casey la bouche
pleine. Je pourrais venir manger ici tous les jours. »


Marissa approuva dès sa première bouchée.


« Excellent. »


Casey but une gorgée d’eau, avant de pointer le doigt sur
Marissa.


« OK, je vais résumer la situation. Vous êtes ici pour
vous assurer que la liaison du père Michael ne sera pas rendue publique...


— Liaison présumée, corrigea Marissa.


— C’est vrai. Liaison présumée. Désolée. » Elle
posa sa fourchette. « Donc, vous êtes ici pour vous assurer que cette
liaison présumée ne sera pas dévoilée. Vous souhaitez que l’affaire soit
classée, Hidalgo désigné comme le meurtrier, le père Michael sanctifié, bref,
que quand vous retournerez à Boston, tout aille pour le mieux dans le meilleur
des mondes... »


Marissa éclata de rire.


« C’est à peu près ça. Vous avez une baguette magique ?


— Votre vœu va être exaucé. Les huiles exigent que l’affaire
soit classée d’ici la fin de la semaine.


— Alors pourquoi ai-je l’impression que vous allez
passer les quatre prochains jours à tenter de me prouver que j’ai tort ?


— Parce que c’est mon boulot, sourit Casey. Mais je ne
doute pas que cette première enquête se terminera à votre idée.


— Cette première enquête ?


— Oui. Tout le monde semble oublier que le meurtrier d’Hidalgo
se promène toujours dans la nature. Je peux vous assurer que celle-là, Tori
Hunter ne la lâchera pas. »


Marissa posa ses coudes sur la table, joignit les mains.


« Je parie que si on lui disait de laisser tomber, elle
le ferait. Elle obéit aux ordres, non ?


— Absolument pas. Si la Criminelle se voit ordonner de
laisser tomber, la tentative de dissimulation n’en sera que plus visible. Ce
qui rendra Hunter complètement dingue. »


Marissa prit une pleine fourchette de riz.


« Vous la connaissez bien ?


— Hunter ? Oh, je ne l’ai rencontrée que ce matin.
Mais elle est passionnée. À mon avis, pour elle, il n’y a que l’honneur et la
vérité qui comptent... La justice, ajouta-t-elle après une pause. Elle ne
cédera pas.


— C’est encore à votre diplôme de psycho qu’on doit
cette analyse ?


— Oui, acquiesça Casey en attaquant sa dernière
enchilada. Il a son utilité, pas vrai ?


— Je me pose une question.


— Allez-y.


— Vous n’avez pas l’air surprise par tout ça, la pseudo
opération de dissimulation... Vous ne m’avez pas demandé qui serait impliqué.


— Vous croyez que je ne suis pas au courant ?
demanda Casey d’un air taquin.


— L’êtes-vous ?


— Désolée. Top secret. Bouche cousue.


— Je n’aurais jamais pensé que Hunter vous ferait
confiance si vite. En tout cas pas assez pour vous dire ce qu’elle savait.


— On n’a pas de temps à perdre. Et je suis tout à fait
digne de confiance, protesta-t-elle en finissant ses haricots.


— Je devrai vous croire sur parole. Je ne serai pas
assez longtemps dans les parages pour le découvrir.


— Vous partez déjà ?


— Dès que l’affaire sera classée. Je prévois de rentrer
à Boston à la fin de la semaine.


— Quel dommage ! Moi qui allais vous inviter à
sortir, dit Casey en repoussant son assiette. On a beau être tout sauf d’accord
sur cette affaire, ça ne m’empêche pas de vous trouver très séduisante... »


Marissa éclata de rire.


« Je rêve ! Vous me draguez ?


— Appelez ça comme vous voulez.


— Je ne coucherai pas avec vous. »


Casey sourit et leurs yeux se rencontrèrent.


« Je ne vous l’ai pas encore demandé. »
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Bon, alors, tu me racontes, ou quoi ? s’impatienta
Tori, dévorée de curiosité.


— Te raconter quoi ? » Casey fit un signe de
la main. « Arrête-toi là. J’ai une faim de loup. »


Hunter s’engagea dans la voie du drive-in en secouant la
tête. Comment peut-elle manger autant ?


« Tu te rends compte du temps qu’on gagnerait si tu
prenais ton petit déjeuner chez toi ?


— Encore faudrait-il qu’il y ait quelque chose à
bouffer chez moi. » Casey lui tendit dix dollars. « Prends-moi un
sandwich saucisse et œuf, avec des galettes de pommes de terre et un grand
café.


— Tu es sûre que c’est tout ? Tu ne veux pas un
pain au lait avec ?


— Vaut mieux pas. J’ai beaucoup mangé hier soir. Tu
sais, avec Marissa...


— Au risque de me répéter, tu vas me raconter ce qui s’est
passé, oui ?


— Il ne s’est rien passé, Hunter. On a partagé un
agréable dîner, on a parlé boulot, on a flirté un peu, et puis elle a dit qu’elle
n’allait pas coucher avec moi. »


Tori la dévisagea.


« Tu es folle ? Tu veux coucher avec elle ?


— Malgré ta description, elle est à mon goût, figure-toi.
Un peu arrogante, d’accord, mais même ça, ça m’a plu.


— T’es en manque ou quoi ? »


Casey éclata de rire.


« Ça alors, tu viens de faire une blague ! Et tous
ces gens qui te croient trop sérieuse...


— D’après Sam, je me suis adoucie.


— À propos, pour Marissa, elle est “adorable”. Par
contre, elle ne voit pas trop ce qu’elle te trouve. »


Tori s’arrêta à la hauteur du guichet, passa la commande de
Casey, puis lui lança un coup d’œil. Elle était sur le point de dire qu’elle se
moquait pas mal de l’opinion de Marissa Goddard, mais se ravisa. Elle laissa
alors échapper la seule chose qui lui trottait dans la tête.


« Sam s’en va.


— Quoi ? Oh, mince, je suis désolée, s’excusa
Casey, la mine contrite. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Non, je veux dire qu’elle part en formation pendant
trois semaines.


— Merde, Hunter ! J’ai compris qu’elle te
quittait. »


Tori garda les yeux fixés droit devant elle.


« Ça y ressemble, murmura-t-elle.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez des problèmes ?


— Non, non. C’est juste que... on n’a jamais été
séparées. » Elle se tourna pour attraper le petit déjeuner de Casey qu’on
lui tendait par la fenêtre. « Merci. »


Casey prit le sac et l’ouvrit à la hâte.


« Tu ne t’es pas pris de café ?


— J’en ai déjà bu un. » Elle déboîta en regardant
Casey mordre avidement dans son sandwich. « Comment tu fais pour rester
aussi mince ?


— J’ai de la chance. Ma grand-mère était maigre comme
un clou, répondit Casey en goûtant une galette. Et quand est-ce que Sam s’en va ?


— Demain, soupira Tori.


— Zut. Trois semaines ?


— Oui.


— Où est-ce que vous habitez, au fait ?


— Près de White Rock.


— Hé, Hunter, si je suis pas prise avec Marissa ce
week-end, on pourrait se voir.


— Se voir ?


— Oui. Aller boire des bières quelque part, au ciné, ce
genre de trucs... »


Tori lui jeta un regard furtif, reporta son regard sur la
route.


« Tu pêches ?


— Avant, oui, beaucoup. Mon grand-père vivait près du
lac Fork, il avait un chouette bass-boat. » Elle attrapa son café quand
Tori prit un virage trop vite. « Je t’ai dit que tu conduisais comme un
pied ?


— Il est toujours là-bas ? demanda Tori, ignorant
la pique.


— Non, il est mort il y a deux ans, la veille de Noël.
C’est mon frère qui a eu le bateau.


— Et?


— Et on est comme chien et chat. »


Elle roula ses papiers gras en boule, la fourra dans le sac
qu’elle jeta à l’arrière de l’Explorer de Tori.


« Pourquoi est-ce que vous ne vous entendez pas ?


— On va quand même pas se faire des confidences ?


— Où avais-je la tête ? Je fais pas dans les
confidences, sourit Tori en prenant la rue des Hagen. Mais j’ai un bateau sur
le lac Eagle Mountain. Pas un bass-boat, un cabin-cruiser. Je ne serais pas
contre un peu de compagnie, si tu as envie de pêcher. »


Casey eut un large sourire.


« Très. Même un rencard avec Marissa ne suffirait pas à
me faire manquer une occasion d’aller à la pêche. »


Tori longea le trottoir et se gara, remarquant les rideaux
tirés chez les Hagen.


« Départ samedi matin, tôt. On y restera la journée. »


Elle sortit de la voiture. Sam serait fière d’elle, elle n’allait
pas rentrer dans sa coquille et se terrer jusqu’à son retour. Elle le lui avait
promis. Avec O’Connor, elles semblaient bien s’entendre, et il y avait
longtemps que Tori ne s’était pas fait de nouveaux amis.


« Ça a l’air plutôt calme, dit Casey. Tu crois qu’elle
nous a posé un lapin ?


— Peut-être. »


Tori pressa sur la sonnette. N’entendant aucun bruit, elle
frappa plusieurs fois.


« Mince. Et moi qui étais persuadée qu’on l’avait
retournée. »


Tori appuya son visage contre la fenêtre pour essayer de
voir à l’intérieur. Elle cogna avec force sur la vitre.


« Mrs Hagen ? Police. Ouvrez !


— Elle a dû aller chez le médecin avec son mari.


— Ça m’étonnerait. Elle voulait nous parler. Elle avait
envie de soulager sa conscience. »


Elle s’éloigna pour contourner la maison.


« La nuit lui a porté conseil et elle a changé d’avis,
suggéra Casey en la suivant. Mais où tu vas ?


— À l’arrière. »


Le bois de la clôture était usé, mais solide. Tori agrippa
la partie supérieure et la testa.


« Tu as l’intention de passer par-dessus ?


— Le portail est fermé à clé.


— On n’a pas besoin d’un mandat pour ça ? »


Tori leva les yeux au ciel et se hissa par-dessus la clôture.
Une fois de l’autre côté, elle attendit.


« Tu rappliques, oui ?


— J’arrive, j’arrive. »


Casey saisit le bord de la clôture et la franchit d’un bond,
pour atterrir avec légèreté à côté de Tori.


« Tu te débrouilles pas mal, pour une vieille. »


Hunter se renfrogna et se glissa sans bruit vers l’arrière
de la maison. Les stores de la cuisine étaient relevés, le soleil matinal
inondait la pièce. Tori écarquilla des yeux horrifiés à la vue de Mrs Hagen.


« Bordel de merde ! » murmura-t-elle en
tirant son pistolet de son étui.


Casey l’imita et scruta à son tour la cuisine.


« Oh, non ! »


Tori tenta de tourner la poignée. Elle était verrouillée.
Elle prévint Casey d’un geste, puis cassa la vitre inférieure de la porte d’un
coup d’épaule.


« J’appelle les secours.


— Pas la peine », répliqua Tori en passant le bras
à travers la vitre brisée pour atteindre le verrou.


Elles entrèrent. Tori examina le sol, une mare de sang
baignait la tête d’Alice Hagen, ses cheveux d’habitude parfaitement coiffés
désormais poisseux et emmêlés. Ses yeux sans vie étaient ouverts, rivés au
plafond de sa cuisine immaculée. Hunter se dirigea en silence vers la salle de
séjour et adressa un signe à sa partenaire, qui fit de même.


Elle avança dans le couloir conduisant aux chambres, qu’elle
trouva silencieuses et vides.


« R.A.S ! cria-t-elle.


— R.A.S ! » répondit Casey depuis l’autre
pièce.


Tori prit son téléphone et revint dans la cuisine en composant
le numéro de Malone.


« C’est moi, dit-elle dès qu’il décrocha. On a tiré sur
Alice Hagen.


— Quoi ? Elle est morte ?


— J’en ai bien peur. Pareil que pour Hidalgo. Une balle
dans la tête. Pas de trace d’effraction. En fait, la maison était fermée à clé.
On est passées par la fenêtre de la cuisine à l’arrière.


— Vous êtes passées par la fenêtre ? Je vous en
supplie, dites-moi qu’il y avait une raison valable, se lamenta Malone.


— Allons, lieutenant, j’ose espérer que vous ne pensez pas
que je ferais quoi que ce soit d’illégal ? mentit Hunter avec un coup d’œil
à O’Connor.


— Sam n’étant pas là pour vous retenir, qui sait ?
Sikes ! Venez voir ! hurla-t-il et Tori éloigna le téléphone de son
oreille en grimaçant. Ne bougez pas, Hunter. Je vais appeler l’équipe
scientifique. On aura peut-être de la chance. »


Tori regarda la cuisine impeccablement entretenue.


« Peut-être.


— Sikes a reçu le rapport de Mac sur les empreintes
digitales. Il y en a une non identifiée.


— Pourquoi ? Ils n’ont pas relevé les empreintes
de tout le monde ?


— De tout le monde sur la liste, oui. Il semblerait que
le propriétaire de nos empreintes mystère n’y figurait pas.


— Comme c’est pratique...


— Je vous envoie Sikes. Quant à vous et Machine, de l’Unité
spéciale...


— O’Connor.


— C’est ça, O’Connor. Filez à l’église. Allez
recueillir des commentaires sur la gouvernante, voyez si on a oublié quelqu’un
sur la liste, etc. Je vais informer le capitaine. La pression pour nous faire
classer l’affaire va peut-être retomber un peu.


— D’accord.


— Mais ne vous leurrez pas, Hunter. Le chef tient à ce
que tout soit emballé et pesé d’ici vendredi. Je serais étonné que le meurtre d’une
bonne le fasse changer d’avis. »


Tori ferma son téléphone d’un coup sec, résistant à peine à
l’envie de l’envoyer à l’autre bout de la pièce.


« Politique à la con ! D’après lui, ça n’aura pas
d’influence sur l’affaire, expliqua-t-elle à Casey. Le chef veut que tout soit
bouclé vendredi.


— Comment veux-tu qu’on classe le dossier ? hurla
Casey. On a un témoin potentiel qui vient de se faire descendre ! Ici même !
s’écria-t-elle en désignant Alice Hagen du doigt.


— Ne me beugle pas dessus. C’est pas moi qui veux
classer l’affaire », répliqua Tori d’un ton brusque.


Casey secoua la tête.


« Nous l’avons tuée, Hunter. Putain, nous l’avons
tuée... répéta-t-elle dans un murmure.


— Mais qu’est-ce que tu racontes ?


— Elle savait. Et on n’a pas arrêté de la pousser.
Quand elle a été sur le point de lâcher un nom, on l’a descendue.


— Comment quelqu’un aurait deviné qu’elle s’apprêtait à
se mettre à table ?


— Peut-être qu’on la surveillait, ou qu’on nous
surveillait. Peut-être qu’on était au courant que tu étais déjà venue avec
Kennedy. Si ça se trouve, elle a tout avoué parce qu’elle a paniqué.


— À qui ?


— Merde, elle a pris une balle dans la tête ! Elle
a forcément dû dire quelque chose à quelqu’un ! »


Casey se mit à arpenter la pièce avec agitation, son regard
retournant sans cesse à Alice Hagen. Comme si elle le voyait pour la première
fois, elle fixa le chapelet usé toujours pris entre ses doigts.


« Bon Dieu, comment tu fais pour supporter ça chaque
fois, Hunter ?


— Quoi ?


— Les crimes. » Casey leva les yeux. « Moi,
la plupart de mes victimes sont en vie quand j’arrive.


— Si ton unité avait été opérationnelle l’année
dernière, tes victimes auraient été mortes. Violées, mutilées, assassinées, dit
Tori à voix basse, ses souvenirs affluant.


— Ouais, ouais. C’est ce qui a motivé notre
installation précipitée alors qu’on n’était pas prêts, à mon avis. J’ai bossé
au service d’aide aux victimes d’agressions pendant un moment, alors j’ai vu
mon lot de sévices, tu sais. Ça m’empêche pas d’être bien contente que cette
affaire-là ait échoué à la Criminelle. »


Tori soupira.


« Malone veut qu’on aille à l’église. Il envoie Sikes
pour prendre le relais ici.


— On ferait mieux de rester, protesta Casey. C’est
notre enquête.


— On trouvera les réponses à l’église, pas ici. Ça te
donnera l’occasion de travailler ton approche avec Marissa Goddard. De
progresser sur le tête-à-tête que tu essaies de lui soutirer... »


Casey jeta de nouveau un œil sur Alice Hagen.


« J’arrive pas à croire que ce salaud l’ait tuée.


— Il va bien falloir, pourtant. »
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Tu as son numéro de portable ? » s’étonna Tori,
incrédule. Tandis qu’elles marchaient en direction de l’église, Casey composait
un numéro. « Moi, je l’ai pas. Pourquoi est-ce que toi, tu l’as ? »


Casey se fendit d’un large sourire.


« T’as pas flirté avec elle, faut croire.


— Ça risque pas.


— Salut, Marissa, c’est Casey, dit-elle dans l’appareil
avec un clin d’œil à Tori. Vous avez une minute à me consacrer ? »
Elle marqua une pause. « En fait, à moi et Hunter... Vous lui manquez ! »
Elle éclata de rire.


Tori prit un air agacé et lui flanqua un petit coup de
coude.


« Allez, ça suffit !


— Merci. On arrive tout de suite. »


Casey referma son téléphone.


« Elle va prendre le temps de nous rencontrer. Bien que
tu sois là, se moqua-t-elle en lui rendant son coup de coude. Mais laisse-moi
parler. Si tu es d’accord, évidemment...


— Elle est tout à toi, championne. Je me contenterai de
suivre le mouvement.


— Et tu seras capable de te contenir ?


— Me contenir ? Je ne suis pas colérique !


— Oh, voyons, c’est la première chose qu’on m’a dite
sur toi.


— On ? Qui “on” ?


— Tout le monde, Hunter. Tout le monde. » Casey s’arrêta
et redressa le col de Tori. « Là, maintenant, tu es présentable.


— Merci. Et souviens-toi, pas d’accusations, lui
rappela Tori comme elles entraient dans le hall d’entrée principal de l’évêché.
Nous n’irons nulle part si tu portes des accusations.


— Je n’en formulerai aucune, promit-elle en approchant
de la réception. Bonjour, Marissa Goddard nous attend, nous sommes les
détectives O’Connor et Hunter, de l’Unité spéciale d’aide aux victimes et de la
brigade criminelle.


— Très bien. Installez-vous dans la salle d’attente. Je
vais l’appeler. »


Casey hocha la tête, avant de balayer les alentours du
regard.


« La salle d’attente ? chuchota-t-elle à Tori.


— Par là, fit-elle avec un signe. Très impressionnant.
Un vrai musée. »


Casey avisa la somptueuse moquette bordeaux, et contempla
les tableaux accrochés au mur tout autour d’elles.


« C’est vachement sinistre, ici. Beaucoup trop calme.


— Exactement mon impression, acquiesça Tori.


— Tu crois que ce sont des vrais ? demanda-t-elle,
en désignant les peintures.


— Évidemment. »


Casey se rapprocha.


« Ils ont de la valeur, d’après toi ?


— Désolée, j’en ai pas la moindre idée. » Tori s’adossa
au mur. « Tu n’auras qu’à poser la question à Marissa, pendant l’un de vos
prochains moments d’intimité. »


Casey éclata de rire.


« Attention, Hunter. Si tu continues les taquineries,
tu vas foutre en l’air ta réputation. Il paraît que tu n’as aucun humour.


— Ça va, ça vient... » Tori haussa les épaules.


Casey fit le tour de la pièce, inspectant d’un air absent
chaque tableau. Tori consulta sa montre. Dix minutes étaient passées.


« Elle n’est quand même pas occupée à ce point, s’impatienta
Casey. Tu crois qu’elle le fait exprès ?


— A ton avis, O’Connor ? sourit Tori.


— Ben je suis pas le genre que ça excite.


— Peut-être... »


Mais la réponse de Tori mourut lorsqu’elle entendit les pas
de Marissa Goddard claquer sur le sol en marbre du couloir.


« Ce doit être elle. »


Elles se retournèrent avec un bel ensemble pour voir Marissa
entrer dans la pièce, et les dévisager alternativement.


« Détectives, les salua-t-elle sobrement avec un
hochement de tête. Que me vaut ce plaisir ? »


Casey s’avança.


« Vous voyez, j’étais sûre que vous seriez contente de
me revoir. Par contre, j’hésitais un peu pour Hunter...


— Je constate que vous n’avez pas oublié votre sens de
l’humour au restaurant, O’Connor. » Elle s’adressa à Tori. « Comment
va Samantha ? J’ai entendu dire qu’elle avait un nouveau poste.


— Y a-t-il quelque chose que vous ignoriez ?
rétorqua Tori.


— Non, pas si c’est en mon pouvoir. Bon, que puis-je
faire pour vous ?


— Deux choses, répondit Casey. Pour commencer, on a
identifié toutes les empreintes. Toutes, sauf une. » Elle la fixa droit
dans les yeux. « Auriez-vous une idée de l’identité de leur propriétaire ?


— Non. La liste de noms a été établie par monseigneur
Bernard et sœur Margaret. La gouvernante, Alice Hagen, a également donné deux
noms. Les allées et venues ne lui échappent guère.


— Oui, probablement. D’ailleurs, elle savait sûrement
avec qui couchait le père Michael, entre autres.


— Prétendument, corrigea Marissa.


— Eh bien, elle est prétendument morte.


— Quoi ? s’exclama-t-elle. Alice Hagen ?


— Une balle dans la tête, précisa Casey. On l’a trouvée
ce matin.


— Oh, mon Dieu », souffla Marissa. Elle regarda
autour d’elle avant de leur faire signe de la suivre. « Allons dans mon
bureau. Nous pourrons parler en privé.


— Vous avez un bureau ? dit Tori.


— Provisoire, oui. J’espère être partie d’ici la fin de
la semaine.


— Il y a peu de chances. Nous n’avons aucune intention
de classer l’affaire », prévint Tori.


Marissa s’arrêta et se retourna.


« Cette décision ne vous appartient pas, si je ne m’abuse,
détective.


— Il y a trop d’éléments inexpliqués, je serais
surprise que là, même le chef puisse donner l’ordre de laisser tomber.


— Ne vous inquiétez pas, Hunter, sourit Marissa. Ce n’est
absolument pas à vous de décider. » Elle ouvrit une porte au bout du
couloir et les fit entrer. « Asseyez-vous.


— Donc, j’en déduis qu’ici, personne n’a encore été
informé de la mort d’Alice Hagen ? reprit Casey.


— Non, en tout cas, moi, je n’étais pas au courant. Je
vais devoir l’annoncer à monseigneur Bernard. Que s’est-il passé, exactement ? »


Tori et Casey échangèrent un regard, et Tori autorisa
silencieusement sa partenaire à répondre.


« Nous avions rendez-vous avec elle ce matin. Elle s’apprêtait
à nous dire qui c’était.


— Qui était qui ?


— L’amant du père Michael.


— Oh, je vous en prie, O’Connor !


— Je ne plaisante pas. Nous sommes allées la voir hier.
Elle était sur le point de nous le révéler, mais son mari est entré. Elle nous
a priées de revenir ce matin, pendant qu’il serait chez le médecin.


— Ce qu’on a fait, et on l’a trouvée assassinée, acheva
Tori. D’une balle dans la tête, comme Juan Hidalgo.


— Alors naturellement, vous supposez que les deux meurtres
sont liés.


— Naturellement. »


Marissa se pencha vers Casey, qu’elle fixa intensément.


« Vous êtes sûre qu’elle allait donner un nom ?


— Oui. Certaine. »


Marissa se réinstalla confortablement dans son fauteuil, son
regard passant de Casey à Tori. Elle secoua la tête.


« Mais quelle importance ! Quoi que vous
dénichiez, l’affaire du père Michael est classée.


— Une femme est morte et ça n’a pas d’importance ?
s’énerva Tori en élevant la voix. Bien sûr que si, ça en a !


— L’affaire est quand même classée, détective.


— Si vous croyez qu’ici, les médias se laissent
influencer comme ça, vous êtes à côté de la plaque. On aura beau classer l’affaire
du père Michael, son meurtrier désigné est mort, et maintenant, sa gouvernante
aussi est morte. Vous pensez sérieusement que classer l’affaire du père Michael
fera disparaître les deux autres ?


— Ce n’est pas mon problème. Mon seul souci est la
réputation du père Michael. Et tant qu’elle n’est pas salie, mon travail est
terminé. Si les médias veulent garder les services de police à l’œil pour les
deux autres meurtres, ça ne m’intéresse pas.


— Je vous le répète, ne vous imaginez pas que je ne m’adresserai
pas directement à la presse.


— Et je vous le répète, Hunter, ne vous avisez pas de
me menacer. Tout cela vous passe largement au-dessus de la tête. »


Casey se leva.


« Ça suffit ! » Elle se mit à arpenter la
pièce. « Réfléchissez. Une gentille grand-mère vient de se faire
assassiner parce qu’elle savait quelque chose, et qu’elle allait nous parler.
Quand est-ce que ça s’arrête ? Qui d’autre sait quoi ? Qui d’autre
est en danger ?


— Vous exagérez.


— Ah bon ? Alors quel nom a été écarté de la liste ?


— Je vous ai dit que je l’ignorais, répondit Marissa en
gigotant sur sa chaise. On m’a rapporté qu’il vous en a été proposé une
vingtaine concernant des personnes ayant eu des raisons de se trouver dans le
presbytère au cours du mois dernier. Pourquoi présumez-vous qu’un nom a été
écarté ? Si la treizième empreinte est bien celle du meurtrier, pourquoi
voulez-vous que l’Église soit au courant ? »


Tori eut un rire froid.


« Allons, Goddard ! Ce n’est pas celle du
meurtrier, puisque le meurtrier est Hidalgo, je vous rappelle. La treizième
empreinte appartient à l’amant.


— Encore une fois, Hunter, on en revient au point de
départ. Vous savez déjà qui a tué le père Michael. Pourquoi est-il si important
que vous sachiez qui était son amant ?


— Son amant présumé, vous voulez dire ?


— Bien entendu.


— C’est important, car l’amant pourrait être
responsable des assassinats.


— Ou bien l’amant pourrait être le suivant sur la liste »,
ajouta Casey.


Marissa leva les mains en secouant la tête.


« Vous êtes toutes les deux folles. Quelle liste ?
Vous pensez qu’il existe une liste noire ou quelque chose comme ça ? Enfin !
Un prêtre a été tué ! cria-t-elle. C’est tout. Point final. Il n’existe
aucune liste noire. Aucune vengeance. Juan Hidalgo a abattu le père Michael. Le
chapitre est clos.


— Mais pour quelle raison ? demanda Casey à voix
basse en la dévisageant. Pourquoi l’avoir tué ?


— Qui sait ? Il ne l’aimait peut-être plus, voilà
tout.


— Alors qui a tué Juan ? la pressa Casey.


— Ce n’est pas mon problème, O’Connor. C’est le vôtre.


— Sur le papier, c’est le problème de Hunter, corrigea
Casey en souriant. Moi je l’accompagne, juste. » Elle se pencha sur le
bureau de Marissa, en appui sur ses paumes, à plat sur le verre. « Ça ne
vous intéresse même pas un tout petit peu ? Vous vous fichez complètement
que Alice Hagen ait été assassinée ce matin ? Vous ne voulez pas savoir
pourquoi ? »


Marissa les observa et Tori perçut une étincelle de
faiblesse, une lueur d’indécision... puis plus rien. A part le masque d’indifférence
qui avait repris place sur son visage.


« Mon travail n’est pas de m’intéresser, détective.
Non, je ne veux pas savoir pourquoi.


— Merde ! jura Casey en se redressant de toute sa
hauteur. Êtes-vous seulement humaine ? » Elle n’attendit pas la
réponse et se dirigea vers la porte, où elle marqua une pause. « Amène-toi,
Hunter. On perd notre temps, ici.


— Quand aurai-je les rapports sur Mrs Hagen ? »
leur lança Marissa alors qu’elles sortaient.


Tori se retourna.


« C’est pas notre problème ! »



20


Tori ouvrit la porte de chez elle, surprise que Sam soit
déjà rentrée. Elle fut accueillie par l’odeur de plats chinois et elle se
rendit directement dans la cuisine pour inspecter les boîtes sur le plan de
travail.


« C’est toi ? » cria Sam depuis la chambre.


Tori sourit.


« À qui d’autre est-ce que tu as donné une clé ?
demanda-t-elle en ouvrant une des boîtes.


— Ne t’approche pas des crevettes », l’avertit
Sam.


Tori s’en fourra une dans la bouche avant de refermer la
boîte.


« D’accord ! Délicieux... »


Elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit la bouteille de
vin qu’elles avaient entamée la veille. Elle remplit deux verres, et alla à la
rencontre de Sam. Debout dans l’embrasure de la porte de leur chambre, elle la
regarda entasser des vêtements dans la valise déjà presque pleine sur le lit.


« Merci, dit Sam en prenant son verre. J’en ai bien
besoin. Il va même m’en falloir plusieurs.


— Tu prends beaucoup de fringues...


— Je suis sûre qu’on aura l’occasion de faire une
lessive à un moment ou un autre, mais je veux en avoir assez pour la première
semaine. » Elles trinquèrent. « Ça va aller, hein ?


— Bien sûr. D’ailleurs, j’ai déjà des projets pour
samedi, répondit Tori, la voix mal assurée.


— Bien, sourit Sam. Sur le bateau ?


— Oui. J’ai invité O’Connor. Elle aime la pêche.


— Super. Ça va te faire du bien d’avoir une nouvelle
amie. »


Sam but une gorgée de vin.


« Oui. Elle est sympa.


— Alors, comment ça s’est passé aujourd’hui ? »


Tori détourna le regard.


« Sale journée. Ce matin, on a retrouvé Alice Hagen
morte.


— C’est pas vrai ! Comment ?


— Tuée par balle.


— Oh, non... se lamenta Sam, sonnée. On ne va plus
classer l’affaire, du coup ?


— Il semble que si. D’après Malone, il y aura une
déclaration officielle d’ici vendredi. Affaire classée.


— C’est purement et simplement incroyable. Je suppose
qu’à moins que l’évêque ne soit assassiné, ces meurtres ne seront jamais reliés
les uns aux autres. Je suis désolée, Tori, soupira-t-elle. C’est vraiment
terrible pour Mrs Hagen.


— Oui. Tu parles d’un choc. »


Elle jeta un œil à la pile de vêtements que Sam avait
entassés dans la valise. Il y en avait vraiment beaucoup.


« Tu vas revenir, hein ? »


Sa question était une manière de plaisanterie, évidemment,
mais les mots restèrent en suspens dans la pièce pendant qu’elles se
regardaient fixement. Les yeux de Sam s’adoucirent.


« Tu sais, je pensais à un truc, dit-elle en prenant le
verre de la main de Tori. Pendant que je serai partie, tu pourrais vider ton
appartement. Tu rapporterais ici ce que tu veux garder.


— Tu pensais à ça, hein ? »


Sam glissa ses mains sous le pull de Tori et lui caressa les
flancs.


« Tu n’en as plus besoin, chuchota-t-elle. Tu habites
ici, maintenant. Avec moi. Alors oui, je vais revenir.


— J’ai peur, murmura Tori en fermant les yeux.


— Je sais. Mais tu n’as pas de raison. Tu n’auras plus
jamais à avoir peur. »


Sam fit courir ses lèvres sur le visage de Tori et sentit
son amante trembler lorsque ses mains remontèrent un peu, juste sous ses seins.


« J’habite ici, répéta-t-elle. Et je serai de retour en
un rien de temps. »


Tori ouvrit les yeux et les plongea dans les siens.


« Je n’ai pas envie que tu partes.


— Et je donnerais n’importe quoi pour rester. » Elle
prit les seins de Tori, qui retint son souffle. « Je t’aime. Tu m’aimes.
Il n’y a que ça qui compte.


— Oui... » acquiesça Tori dans un souffle.


Elle attira Sam tout contre elle, et leurs bouches se
rencontrèrent. Le temps avait beau passer, elles avaient beau s’être caressées
et avoir fait l’amour maintes et maintes fois, l’intensité était toujours là, l’envie,
le besoin, demeuraient intacts. Son corps tressaillit comme il tressaillait
toujours lorsque les mains douces de Sam se promenaient sur sa peau.


« Fais-moi l’amour, murmura Sam contre ses lèvres. S’il
te plaît... »


Sans cérémonie, Tori poussa la valise au sol et entraîna Sam
avec elle sur le lit. Elle releva son tee-shirt et dénuda ses petits seins.
Elle ferma les yeux un instant, les rouvrit.


« Je t’aime », articula-t-elle tout bas, avant de
refermer sa bouche sur un téton durci.
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Casey reposa le téléphone d’un geste brusque. « Ah la
la, ce qu’elle est sexy ! Elle dégage un truc. Elle avait son petit ton
sarcastique et irrité, ce matin.


— Parce qu’elle en a d’autres ? » rigola
Tori, surprise de se sentir aussi à l’aise de voir Casey occuper l’ancien
bureau de Sam.


« Tu ne la trouves pas sexy ? »


Tori frémit.


« Non, je ne trouve pas Marissa Goddard sexy !


— Elle doit faire tomber les hommes comme des
mouches... Je me demande quel effet elle a sur les femmes ?


— Tu as vraiment envie de le savoir ?


— Oui. J’ai vraiment envie de le savoir, répondit Casey
avec des mouvements de sourcils éloquents.


— Elle est flippante.


— Peut-être, mais...


— Hé, vous deux, dans mon bureau ! appela Malone
depuis sa porte. Sikes, vous aussi.


— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Casey.


— On est vendredi. La date limite.


— Mais j’ai encore du pain sur la planche avec Marissa !


— Tu aurais dû aller plus vite en besogne.


— Allez, mesdames, dit Sikes. Qu’on en finisse.


— Est-ce que Mac a trouvé quelque chose chez Mrs Hagen ?
interrogea Casey.


— C’était propre. Pas d’empreinte utilisable.


— Aucune piste, rien à creuser, alors ? se désola
Tori.


— Asseyez-vous, tout le monde ! ordonna Malone. Ça
ne prendra pas longtemps.


— On classe l’affaire, c’est ça ? commença Tori en
prenant une chaise.


— Oui, Hunter, on classe. Et Marissa Goddard aura le
privilège de l’annoncer. Il paraît que le chef fera une déclaration lui aussi,
leur apprit le lieutenant sur un ton neutre en mettant quelques papiers en
ordre sur son bureau. Il a été prouvé que Juan Hidalgo a assassiné le père
Michael. Par strangulation.


— Et pour le meurtre d’Hidalgo ? intervint Sikes.
Je n’ai toujours pas de piste. »


Malone soupira.


« Le meurtre d’Hidalgo est une enquête distincte, sans
aucun rapport avec la première. Il n’existe aucune preuve matérielle reliant
les deux morts.


— Et Alice Hagen ? demanda Tori.


— Ça n’a aucun lien avec le père Michael.


— La balistique montre que c’était le même pistolet.
Comment peut-on ignorer ça ?


— Je répète, Hunter, il n’y a aucune preuve matérielle
reliant Alice Hagen au père Michael. Quant à Juan Hidalgo, il n’entre pas en
ligne de compte.


— C’est ça ! s’emporta Tori. Comment pouvez-vous
vous coucher devant une opération de dissimulation à la con ? »


Le lieutenant frappa du poing sur son bureau.


« N’utilisez pas ce terme. J’obéis aux ordres, tout
comme vous allez le faire. Désormais l’affaire est classée, point barre.


— Mais qu’est-ce que...


— Hunter, s’il vous plaît, ce n’est pas de mon ressort.
Vous ne croyez pas que je bougerais si j’en avais la latitude ?


— C’est du grand n’importe quoi !


— Je sais que c’est du grand n’importe quoi, s’écria-t-il
d’une voix aussi forte que celle de Tori. Mais on travaille sur les enquêtes qu’on
nous confie ! » Il désigna O’Connor. « C’est l’Unité spéciale
qui classera l’affaire du père Michael. Nous, on a encore deux homicides non
résolus. » Il secoua la tête. « On travaille sur ce qu’on nous
confie... » Il les fixa un moment, dans l’expectative. « Si vous n’avez
pas de questions, j’aimerais officiellement remercier la détective O’Connor
pour son aide. Le chef mentionnera certainement l’engagement de votre service. »
Il tripota de nouveau ses papiers avant de les ranger sur le côté. « Hunter,
je voudrais vous parler, dit-il en prenant congé de Sikes et O’Connor d’un
geste.


— Bon, eh bien, je vais filer, annonça Casey. On ne
peut pas dire qu’on se soit amusés. Je compte sur une invitation à la prochaine
soirée de poker », ajouta-t-elle en serrant la main de Sikes. Elle s’adressa
à Tori : « Ça tient
toujours pour demain ?


— De bonne heure. Viens chez moi. »


Casey hocha la tête.


« Lieutenant, je dirais bien que ce fut un plaisir,
mais franchement, cette affaire était pourrie.


— De même, O’Connor. » Il attendit leur départ
avant de dévisager Tori et, sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, il
enchaîna : « C’est
comme ça.


— Je sais. » Elle baissa la tête.


Il désigna la salle des enquêtes.


« Elle est bien ?


— O’Connor ? Oui, elle est bien, sourit Tori. Un
vrai moulin à paroles.


— Son capitaine a de l’estime pour elle. Entre nous,
Hunter, on est tous d’accord. Mais on a les mains liées.


— Je comprends.


— Non, vous ne comprenez pas. Vous ne comprenez pas
plus que moi ! Mais personne n’a de réponse, argua-t-il en se renfrognant.
C’est plus gros qu’un simple meurtre. Aucun de nous deux n’est dupe. Mais ça s’arrête
là.


— Et si nos enquêtes sur les morts d’Hidalgo et Hagen
nous en apprenaient plus ?


— Alors on verrait jusqu’où ils seraient capables d’aller. »


Tori le regarda droit dans les yeux.


« Qu’est-ce que vous savez, Stan ?


— Je ne suis pas stupide, et vous non plus. À partir du
moment où la mairie est impliquée, où le chef est impliqué, alors c’est
politique, purement et simplement. J’ignore pourquoi, ni qui essaie de cacher
quoi, mais c’est politique. »


Tori hocha la tête. Malone en était réduit à des
suppositions. Elle avait la confirmation que tout cela était bien politique,
mais elle ne trahirait pas la confiance de Sam en rapportant à son supérieur
les éléments supplémentaires dont elle avait connaissance.


« Au fait, j’ai ouï dire qu’on a fait prendre le large
à Kennedy ?


— C’est une façon de voir les choses. Trois semaines. L’ambiance
va être calme à la maison.


— Ça va aller ?


— Oui. On se parle au téléphone, quand même. C’est pas
comme si on n’allait pas communiquer pendant tout ce temps.


— Et O’Connor ?


— Quoi O’Connor ?


— Nouvelle amie ?


— Ah, c’est à cause de notre rendez-vous de demain ?
Oui, elle aime la pêche. On va sur le bateau.


— Tant mieux, tant mieux, approuva-t-il avant d’éclater
de rire. Parce que Sam m’a demandé de garder un œil sur vous. »
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Casey remonta le col de sa veste en cuir pour se protéger du
froid qui était tombé sur la ville. Apparemment, l’air de printemps précoce des
derniers jours n’avait été qu’un leurre. Elle regarda vers le ciel, se
demandant s’il faudrait annuler la partie de pêche.


« La vache ! » marmonna-t-elle lorsqu’une
bourrasque de vent lui frappa le visage.


Elle monta les marches de l’évêché à petites foulées et,
tandis que la porte se refermait doucement derrière elle, la chaleur soudaine
régnant à l’intérieur la fit frissonner. Elle afficha son sourire le plus
charmeur à l’attention de la jeune femme derrière le bureau.


« Qu’est-ce qu’on a fait pour mériter ça ? s’exclama-t-elle
avec un signe vers la fenêtre.


— On est encore en hiver, lui fit remarquer la
réceptionniste. Nous ne sommes pas à l’abri d’une pluie verglaçante cette nuit.


— Adieu ma partie de pêche... » se lamenta Casey.
Elle tambourina sur le bureau. « Je m’appelle O’Connor, détective à l’Unité
spéciale d’aide aux victimes. Pourrais-je bavarder avec Marissa Goddard, par
hasard ?


— Oh, je suis désolée, elle est au tribunal. Ils
tiennent une conférence de presse. En ce moment même, d’ailleurs, ajouta-t-elle
en jetant un coup d’œil à sa montre. On va enfin pouvoir laisser reposer le
père Michael en paix. Quelle horreur, cette histoire !


— Oui, une horreur pour beaucoup de gens. » Casey
toussota. « Bon, tant pis, je la joindrai à son hôtel. Elle loge toujours
au Regency ? demanda-t-elle sur un ton désinvolte.


— Ah, non. Elle est descendue au nouveau Bentley
Suites. Il paraît que c’est très luxueux.


— Le Bentley, c’est ça. Si jamais elle repassait par
ici, dites-lui que je la cherche. »


Casey lui tendit sa carte.


« Je n’y manquerai pas. Mais elle ne m’a pas donné l’impression
qu’elle prévoyait de revenir, sourit la réceptionniste. En fait, elle a parlé
de se procurer une bouteille de scotch et de se faire livrer une pizza dans sa
chambre.


— Façon agréable de se détendre, conclut Casey en lui
rendant son sourire. Merci de m’avoir accordé du temps. Restez bien au chaud. »


Dès qu’elle remit les pieds dans le froid, toute gaieté s’effaça
de son visage. Il était trop tard pour tenter de raisonner Marissa. D’ailleurs,
cela ne servirait pas à grand-chose. Elle sortit son téléphone et composa le
numéro de Tori en se hâtant vers sa voiture. Bizarrement, elle fut dirigée
directement sur sa messagerie.


« Hunter, c’est moi. J’ai essayé d’intercepter Marissa
à l’église. Raté... Je pensais qu’on arriverait peut-être à empêcher cette
conférence de presse de merde. » Elle leva le nez. « Bon, voilà, c’est
tout. Et au cas où tu ne l’aurais pas encore remarqué, on va se geler les fesses
demain. »


Elle rangea le téléphone dans la poche de sa veste,
déverrouilla sa voiture à distance et s’y précipita.


«Brrr... » Parcourue d’un frisson, elle claqua la
portière.


Elle resta immobile quelques instants, avec le chauffage à
fond, indécise quant à la suite des opérations. Soudain, elle eut une idée et
démarra, un rictus malicieux aux lèvres.


 


 


Une heure et demie plus tard, après avoir convaincu le
gérant de la faire entrer dans la suite de Marissa, Casey posait sur le bar une
pizza et une bouteille de whisky. Elle s’assit dans un fauteuil confortable au
salon et n’eut pas à attendre longtemps.


« Ms Goddard, heureuse de vous revoir »,
lança-t-elle d’un air dégagé lorsque la porte s’ouvrit.


Elle fut surprise du sang-froid que Marissa afficha devant
sa présence dans sa chambre.


« Qu’est-ce que vous fichez ici, O’Connor ? Vous
êtes entrée par effraction ?


— Je vous ai apporté une pizza, répondit Casey en
indiquant le bar.


— Et du scotch ? On a mené sa petite enquête, à ce
que je vois. »


Casey alla s’appuyer nonchalamment au comptoir.


« Comment ça s’est passé ?


— Quoi ?


— Vous savez très bien.


— Ça s’est passé à merveille. À merveille... »
Elle abandonna ses clés sur le bureau, avec son ordinateur portable. « En
réalité, tout s’est déroulé tellement en douceur que j’ai l’impression que les
médias ne s’intéressent plus à l’affaire. Il n’y a presque pas eu de questions.


— Quand on fait traîner les choses assez longtemps, il
y a toujours une nouvelle crise pour remplacer la précédente. Aucune question
sur Alice Hagen ? Je n’en crois pas mes oreilles.


— En fait, elle a été mentionnée une fois. Votre chef a
parlé d’une effroyable coïncidence après ce qui venait d’arriver au père
Michael. Mais j’ai entendu dire que la Criminelle avait la situation bien en
mains... sourit-elle.


— Oh, oui. Les preuves s’amoncellent, répondit Casey,
ironique. Et comment dormez-vous la nuit ?


— Parfaitement bien, merci. » Elle ouvrit la
bouteille et remplit deux verres à whisky, avant d’en faire glisser un vers
Casey. « Je ne fais que mon travail. D’ailleurs, j’en ai terminé. Il me
reste de la paperasserie à finir pour demain, et ensuite je disparais.


— C’est du rapide. Vous faites ça à la hussarde ? »


Marissa éclata de rire.


« Mon avion ne décolle que dimanche soir. Si j’agissais
à la hussarde, je serais partie demain avant midi. » Elle but une
généreuse gorgée de scotch et ferma les yeux. « Il est bon... »,
murmura-t-elle.


Casey fit tourner le liquide ambré avant d’y goûter. Elle
hocha la tête. Velouté. Elle le finit et renvoya son verre sur le bar
vers Marissa.


« Cette histoire ne colle pas et vous le savez.


— Ce que je sais ou non ne vous regarde pas, O’Connor,
répliqua-t-elle en les resservant. Je suis payée pour éliminer les problèmes...
Et dans cette affaire, je n’ai eu aucun mal à y parvenir, étant donné le zèle
du maire et du chef de la police à repousser les limites de leur pouvoir. »
Elle avala une nouvelle gorgée. « Proprement incroyable ! »


Casey sirota son scotch en considérant Marissa par-dessus le
rebord de son verre.


« Foutrement incroyable, même, renchérit-elle à voix
basse. Je me demande ce que tous ces gens ont à cacher.


— À cacher ? »


Casey reposa son verre.


« Oui, à cacher. L’Eglise cache quelque chose. Le maire
cache quelque chose. Le chef cache quelque chose. Vous cachez quelque chose.


— Moi ? Je vous assure que je n’ai rien à cacher.


— Vraiment ? Alors peut-être que vous cachez en
bloc ce que chacun cache. » Elle avala le reste de son scotch. « Parce
que vous connaissez tous leurs secrets, n’est-ce pas ?


— Je connais des secrets, mais je suis loin de tous les
connaître. Après tout, je suis toujours en vie. »


Elle tendit la bouteille en une question silencieuse et
Casey répondit par un signe affirmatif.


« Vous savez à qui appartient la treizième empreinte,
déclara Casey.


— Peut-être.


— Donc, vous savez qui était son amant.


— Amant présumé », répliqua Marissa comme si elle
était sur pilotage automatique. Elle poussa le verre de l’autre côté du bar. « Et
avant que nous nous disputions à ce sujet, non, je ne vous le dirai pas. Ça n’a
aucune importance dans cette affaire.


— Je vous jure, je ne comprends pas pourquoi cela vous
intéresse si peu, s’exclama Casey, interdite. Ce sont des gens, des êtres
humains ! Leur mort n’a-t-elle donc aucune importance à vos yeux ?


— Oh, ne me sortez pas le grand jeu, O’Connor. Je vous
le répète, je ne fais que mon boulot. Et je le fais très bien.


— Mais c’est un sale boulot solitaire, non ?
Comment le supportez-vous ? »


Marissa quitta sa veste de tailleur et l’abandonna sur le
fauteuil.


« Avec du scotch, répondit-elle en montrant la
bouteille dont le niveau baissait à vue d’œil. Et en baisant avec une inconnue
de temps en temps.


— Les relations sexuelles peu satisfaisantes ne
soulagent pas la conscience, objecta Casey en se dégageant du bar pour s’avancer
vers elle. Et je ne suis plus tout à fait une inconnue...


— Je vous avais prévenue que je ne coucherais pas avec
vous.


— Néanmoins, vous avez changé d’avis, sourit Casey. N’est-ce
pas ? »


Marissa s’approcha, dominant Casey du haut de ses talons
aiguilles. Mais la détective était plus intimidée par le feu qui brillait dans
ses yeux que par sa taille. Elle passa la main sous la veste de Casey, se
faufila sur ses hanches jusqu’à ses seins.


« Oui, j’ai changé d’avis. »


Sans lui laisser le temps de répliquer, Marissa la plaqua
contre le mur et lui empoigna les seins.


« Je n’ai pas l’intention d’être douce »,
chuchota-t-elle en prenant les lèvres de Casey.


Celle-ci écarta les mains de Marissa de sa poitrine et lui
bloqua les poignets derrière le dos.


« Moi non plus », siffla-t-elle en la coinçant à
son tour dos au mur, une cuisse entre ses jambes.


Marissa haleta, ses yeux se fermèrent dans un battement de
paupières et ses lèvres se séparèrent. Le baiser de Casey fut presque brutal,
en tout cas elle le voulait ainsi, et lorsqu’elle la relâcha, elle interpréta
sa bouche entrouverte comme une invitation. Marissa lui ôta sa veste et la
laissa tomber à terre.


Casey connaissait cette femme depuis moins d’une semaine,
elle ne lui était pas très sympathique, mais elle n’avait jamais été aussi
excitée. Ses mains glissèrent sur le chemisier en soie. Le tissu lisse était
frais sous ses doigts. Sur une impulsion, elle le tira d’un coup sec qui
arracha les minuscules boutons et exposa le soutien-gorge en dentelle noire
couvrant la poitrine généreuse de Marissa.


Celle-ci gémit dans sa bouche, son bassin battait violemment
contre la cuisse qu’elle chevauchait. Casey aurait juré qu’elle percevait une
humidité qui traversait son jean, et elle se frotta avec ardeur sur elle.


« Oh, oui », murmura Marissa en s’agrippant aux
épaules de Casey.


La détective passa la main sous la jupe de sa partenaire. Au
comble de la fièvre, elle déchira le fin collant qui lui faisait obstacle. Dans
sa hâte de la pénétrer, elle le lui arracha et se faufila habilement dans sa
moiteur, avant d’empaler Marissa d’un coup.


« Oui, plus fort, supplia-t-elle dans un souffle,
allant à la rencontre de ses assauts. Plus fort... »


Tendue dans l’effort, Casey maintenait Marissa contre le mur
et sa main accélérait le rythme, la sève de son amante inondant ses doigts.
Marissa haletait, son bassin allait et venait crescendo, chaque poussée plus
forte que la précédente. Casey garda le rythme, sa respiration en phase avec
celle de son amante, tandis qu’elle l’amenait à l’orgasme. Elle ferma les yeux
quand Marissa la mordit profondément au cou, le corps contracté par l’orgasme
qui la terrassait, son cri étouffé contre la peau de Casey.


« Ah zut, O’Connor... articula-t-elle entre deux
inspirations. C’est un chemisier à deux cents dollars que vous venez de
déchirer... »


Casey souriait bêtement en tâchant de reprendre son souffle.
Ses doigts quittèrent le sexe de Marissa, glissèrent sur sa taille, et
peignirent sa peau du fruit de sa propre excitation. Ceux de Marissa vinrent
caresser son visage et elle ouvrit les yeux, surprise par la chaleur qu’elle
trouva dans ce regard bleu.


« Si vous n’avez rien de mieux à faire cet après-midi,
j’aimerais que vous restiez. »


Casey hocha la tête, considérant alternativement les yeux de
Marissa et sa bouche.


« D’accord, oui.


— Bien », sourit-elle. Elle se pencha davantage,
ses lèvres déposèrent des baisers légers sur celles de Casey. « Mais ça ne
change rien, O’Connor. Je ne vous dirai quand même pas de secrets...


— Je n’y comptais pas. Oh ! » s’écria-t-elle
soudain.


La main de Marissa sur son entrejambe lui coupa le souffle.
L’humidité de son jean témoignait de son degré d’excitation. Elles se
dévisagèrent.


« Vous êtes très mouillée, détective.


— En effet, reconnut Casey dans un halètement, sous le
massage incessant de son amante.


— Moi qui avais l’impression que pour vous, ce n’était
qu’un jeu.


— Ça n’a rien d’un jeu... » balbutia Casey. Elle
saisit la main de Marissa et l’introduisit d’autorité dans son pantalon,
paupières closes à l’instant où les doigts de Marissa pénétrèrent sa moiteur.
«... C’est très réel. »
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Casey s’éveilla, surprise par l’obscurité qui avait envahi
la pièce. Elle changea de position, provoquant une protestation étouffée qui la
fit sourire. La main de Marissa glissa de la poitrine de Casey pour se poser
sur sa taille. C’était agréable.


« Quelle heure est-il ? marmonna Marissa.


— Plus de dix-huit heures.


— Pas possible... Dix-huit heures ! »


Elle se dégagea, entraînant les couvertures avec elle et
laissant Casey nue, puis traversa la pièce et alluma une lampe pour dissiper la
pénombre.


Casey se redressa pour attraper à la hâte son chemisier et
son pull, mais elle interrompit son geste en entendant le petit rire de
Marissa.


« Vous êtes timide ? Après ce qu’on vient de
faire, je ne l’aurais jamais pensé. » Elle revint vers le lit et lui lança
le drap. « Tenez, je préfère vous savoir nue.


— Je ne suis pas très sûre d’avoir encore la force d’être
nue...


— C’est triste, mais je suis d’accord avec vous. »
Elle se remit au lit et se coula contre Casey. « Au fait, c’était
fantastique.


— Oui, approuva Casey avec un sourire jusqu’aux
oreilles. C’était fantastique, hein ? »


Marissa éclata de rire.


« Ce compliment ne vous était pas uniquement destiné. J’ai
participé, il me semble ! Enfin, c’était une formidable façon de passer l’après-midi. »


Casey roula sur le côté, fit face à Marissa, incapable d’effacer
un sourire ridicule de son visage. Hunter allait la tuer, c’était sûr. Elle
était passée à l’ennemi... Mais ça n’avait pas d’importance pour l’instant.
Elle était fatiguée, à la fois mentalement et physiquement. Elle ferma les yeux
et laissa sa main onduler le long de la cuisse de Marissa, marquant une pause à
la courbe de sa hanche. Elle fut déçue qu’elle la retienne.


« O’Connor, il faut que nous parlions.


— Maintenant ?


— Je sais à qui appartient la treizième empreinte. »
Casey se redressa sur un coude, tout ouïe. « Le père Tim, Timothy Resson,
a été envoyé dans une nouvelle paroisse quatre jours avant le meurtre.


— Pourquoi pensez-vous que c’est lui ?


— J’ai... j’ai consulté les dossiers personnels de
monseigneur Bernard, répondit Marissa en s’asseyant, le dos contre la tête de
lit, le regard nerveux. Et je ne devrais rien vous dire. Je n’aurais jamais dû
consulter ces fichus dossiers, pour commencer. » Elle respira à fond. « J’ai
été payée pour fabriquer la vérité, pour exagérer, pour mentir, déclara-t-elle
en lorgnant brièvement vers la policière. Le problème étant que je n’arrive
plus très bien à distinguer le vrai du faux.


— Alors pourquoi m’en faire part ?


— Parce que vous avez prétendu que ça ne m’intéressait
pas. L’autre jour, vous avez dit que je m’en fichais. Alors qu’en réalité, ça
me touche. Ça me touche qu’un prêtre ait été assassiné ! Ça me touche qu’une
gentille grand-mère ait été assassinée ! déclara Marissa vivement. Mais je
ne suis pas censée être touchée. Je vous rappelle que ça ne fait pas partie de
mon boulot.


— Je comprends. Vous n’êtes pas obligée de me dire quoi
que ce soit. Ce n’est pas parce qu’on a couché ensemble...


— Ça n’a rien à voir avec notre partie de jambes en l’air,
O’Connor... Bon, d’accord, peut-être que si», concéda-t-elle les yeux fermés.
Elle les rouvrit. « Le père Tim a été déplacé sans raison, sans préavis.
Je l’ai découvert dans des dossiers non confidentiels quand j’examinais la
liste de noms qui vous a été adressée pour les empreintes. Ma curiosité a été
piquée. Si j’ai appris une chose de mon travail avec les églises à Boston, c’est
qu’il y a toujours deux dossiers. Un pour le public... et un autre.


— Continuez.


— Normalement, si un prêtre est affecté à un autre
diocèse ou une autre paroisse, il en existe une trace papier, que ce soit une
demande de logement, un ordre de mission, etc. Les démarches pour une
nomination prennent en général quelques mois, pas quelques jours,
expliqua-t-elle en tordant nerveusement le drap entre ses mains. Les dossiers
de monseigneur Bernard étaient bien plus révélateurs. Il connaissait l’existence
de leur liaison. Il condamnait le père Michael, mais en raison de sa position
dans la paroisse, il ne pouvait pas lui retirer Sainte Mary sans soulever de
questions. Alors il a éloigné le père Tim. Il l’a envoyé à l’ouest. À
Balmorhea.


— Ah oui, c’est un bled près de Davis Mountains,
acquiesça Casey qui connaissait la région. Au milieu de nulle part.


— Apparemment, c’est là qu’on va exercer son ministère
quand on est puni.


— Alors c’est monseigneur Bernard qui a pris l’initiative
de la mutation ?


— En théorie, oui. Bien sûr, il faut que l’évêque
diocésain donne son accord. Obtenir son approbation pour une affectation
ordinaire est une formalité. Dans le cas présent, je suppose que monseigneur
Bernard en a révélé la raison à monseigneur Lewis. Sachant en plus que ce
diocèse en particulier a été sous les feux de l’actualité par le passé pour
avoir tenté d’étouffer des accusations d’agressions sexuelles, je suis sûre que
Lewis était informé. À moins, bien sûr, que Bernard ait pensé pouvoir gérer
cette histoire tout seul. Voilà comment ce genre de choses finissent en tentatives
de dissimulation. »


Casey s’assit, ignorant le drap qui avait glissé sur ses
hanches.


« Je ne l’ai pas rencontré, mais pensez-vous que
monseigneur Bernard soit capable de tuer ? »


Marissa éclata de rire.


« Oh, allons ! Bernard ? Ça risque pas. Malgré
sa taille et sa cinquantaine de kilos en trop, il a un tempérament doux.
Faible, même.


— Un tempérament doux ne garantit pas qu’il soit
incapable de tuer. En revanche, si c’est un homme de forte corpulence, il ne
doit pas être léger dans ses déplacements. Le tueur de Hidalgo, comme de Hagen
d’ailleurs, est entré et sorti ni vu ni connu.


— J’ai lu les rapports. Hidalgo habitait au troisième
étage. Je ne suis pas sûre que monseigneur Bernard aurait réussi à monter trois
volées de marches sans faire une crise cardiaque. La simple traversée d’un
couloir l’essouffle. Ce n’est pas votre tueur. »


Casey se leva et chercha ses vêtements par terre.


« J’espère que vous ne considérerez pas que c’était à
la hussarde, sourit-elle en mettant son jean. Mais il faut que j’aille
interroger le père Tim.


— Ce que je viens de vous révéler est confidentiel, O’Connor,
vous le comprenez, n’est-ce pas ?


— Bien sûr.


— Alors si le père Tim vous apprend quoi que soit d’utile,
vous ne pourrez pas vous en servir. Car sur le papier, vous ignorez jusqu’à son
existence.


— Si le père Tim a été envoyé dans un bled paumé quatre
jours avant le meurtre, je doute qu’il sache quoi que ce soit. Mais il nous
aidera peut-être à comprendre la raison de tout ça. Pourquoi le père Michael
a-t-il été tué par Juan Hidalgo ? Et s’il y avait une rancune entre les
deux hommes que le père Tim connaissait ? avança-t-elle en enfilant son
pull. À moins qu’il s’agisse de ce que vous suggérez depuis le début, un
meurtre sans mobile.


— Vous n’y croyez pas plus que moi.


— Non, je n’y crois pas, admit Casey avec un large
sourire en se rasseyant sur le lit. Merci.


— Pour le câlin ? »


Le rouge aux joues, Casey éclata de rire.


« Non, pour m’avoir confié ce que vous saviez. Je n’avais
pas envie de me dire que ça vous était égal.


— Je gagne ma vie à être indifférente, O’Connor. Cette
affaire a touché un point sensible, c’est tout. Ça n’a rien à voir avec vous.


— Vous auriez pu mentir et faire semblant que ça avait
tout à voir avec moi, lui reprocha-t-elle en se penchant. Merci pour l’après-midi.
Je ne suis pas près de l’oublier... », murmura-t-elle avant de l’embrasser.


Comme elle se levait pour partir, Marissa la retint par le
bras.


« Mon avion décolle dimanche soir. » Elles se
dévisagèrent intensément. « Si vous avez envie de... enfin, si vous voulez
qu’on se voie, appelez-moi.


— D’accord », répondit Casey en se dirigeant vers
la porte. Là, elle la regarda par-dessus son épaule. « Oui, je n’y
manquerai pas. »
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Hunter, ouvre ! hurla Casey en frappant à grands coups
sur la porte. Ça gèle, dehors ! »


Elle frissonna sous le ciel sombre et se demanda quand la
pluie verglaçante allait commencer à tomber.


Tori apparut sur le seuil, en survêtement gris, pieds nus,
une bouteille de bière à la main. Elle eut un léger sourire, puis l’invita à
entrer d’un geste.


« Alors O’Connor, tu t’es perdue cet après-midi ou quoi ? »


Casey espéra que Tori ne voyait pas le rouge qui lui montait
aux joues.


« Ouais, je me suis perdue. Perdue pendant des
heures... » Elle retira sa veste et s’empara d’une part de la pizza que
Tori avait posée sur la table basse. Elle n’avait pas trouvé le temps de manger
celle qu’elle avait apportée à Marissa. « D’ailleurs, c’était fabuleux.


— Dis-moi que tu ne l’as pas fait !


— Et pourtant... T’en as une pour moi ? demanda-t-elle
en montrant la bière.


— Oui, j’en ai une pour toi, mais qu’est-ce que tu
fiches ici ? T’es pas venue me raconter ton après-midi dans les moindres
détails, j’espère ? fit-elle en sortant deux bouteilles du réfrigérateur,
dont une qu’elle tendit à Casey.


— C’est pas demain la veille ! On va devoir
annuler la virée en bateau de demain, déclara-t-elle en dévissant la capsule,
qu’elle jeta à Tori.


— Je croyais que même l’amour ne t’empêcherait pas d’aller
à la pêche, gronda-t-elle.


— En effet. Ni l’amour, ni même le froid. Faut que tu
fasses ta valise, annonça-t-elle en sortant de la cuisine, le regard vers le
fond du couloir sombre. Où est ta chambre ?


— Faire ma valise, pourquoi ?


— On va à Balmorhea. Interroger la treizième empreinte.
Elle m’a donné le nom, se vanta-t-elle avec un sourire jusqu’aux oreilles.


— Alors là ! Tu dois être vachement convaincante.


— Elle m’a juré que ça n’avait rien à voir avec moi.


— C’est ça. Et elle t’a lâché le morceau avant ou après
que vous ayez couché ensemble ?


— C’était peut-être après, Hunter. Va faire ta valise.


— On y va en voiture ?


— Ah non. On prend l’avion jusqu’à Midland. De là, on
loue une voiture pour aller à Balmorhea. Et permets-moi de te dire que louer
une voiture à Midland, c’est pas de la tarte.


— Le fin fond du Texas ? T’es sûre de ton coup, O’Connor ?


— Bien sûr que je suis sûre. C’est un autre prêtre. »
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. « Magne-toi, on décolle à 21 heures.


— Comment t’as réussi à dégoter des billets si vite ?


— J’ai appelé le lieutenant Malone. C’est pas un vol
commercial. »


Tori fit de la lumière dans la chambre et la dévisagea.


« Tu as appelé mon lieutenant ?


— Oui. On lui devait un service. Il m’a demandé de te
tenir la bride et de t’empêcher de faire des bêtises.


— Moi ? C’est pas moi qui propose de prendre l’avion
direction l’ouest du Texas pour aller interroger un prêtre dans une affaire
déjà classée, se défendit-elle. Classée, O’Connor. Pour de vrai. Alors pourquoi
est-ce que Malone a accepté ?


— On travaille pas sur le meurtre du père Michael,
Hunter. T’es toujours sur l’affaire Hidalgo, non ? Eh bien peut-être que
le père Tim sait quelque chose. »


Tori la fusilla du regard.


« Tu bosses à la Criminelle, maintenant, toi ? »


Casey éclata de rire.


« Bon sang, Hunter, heureusement que je sais que t’es
une grande tendre, sinon, j’aurais pu être intimidée par cet œil mauvais. »
Elle remarqua une photo encadrée sur une commode et la prit. « C’est Sam ?


— Oui. C’était sur le bateau, l’été dernier.


— Quelle beauté ! s’extasia Casey en admirant le
cliché des deux jeunes femmes. Je parlais du bateau, évidemment. » Elle
remit le cadre en place, son regard s’attardant sur Sam, les bras passés autour
des épaules de Tori. « Elle est superbe. C’est le grand amour ? »


Tori rougit, mais sans détourner les yeux.


« Oui.


— Tant mieux. Je suis contente de voir que ça existe.
Parce qu’un jour, ça m’arrivera aussi.


— Et en attendant ?


— En attendant, il n’y a pas de mal à se faire du bien
pendant une après-midi fabuleuse dans le lit de Marissa Goddard ! Elle a
de l’endurance, c’est le moins qu’on puisse dire. » Elle montra le grand
sac à dos que tenait Tori. « Allez, fais tes bagages. Au fait, je t’ai dit
qu’il neigeait, là-bas ? »
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Si jamais on fait ce voyage pour des prunes, je t’adresserai
plus jamais la parole », siffla Tori tandis qu’elles traversaient la piste
au pas de course. Casey suivait, le vent glacial lui cinglant le visage.


« Au moins, il ne neige plus.


— Petit réconfort, comparé à la température négative et
aux rafales glaciales. »


Une bourrasque emporta l’éclat de rire de Casey. Hunter
avait raison. Neige ou pas, c’était comme si elles avaient atterri dans l’Arctique
et pas sur un plateau désertique de l’ouest du Texas.


« C’est bien l’aéroport, hein ? demanda Tori
devant la porte à deux battants menant à un bâtiment bas de plafond.


— Je l’espère, vu que l’avion a atterri ici. »


Elles avaient été les seules passagères sur le vol. Casey
ouvrit et s’effaça devant Tori. « Priorité aux aînées. » Tori leva
les yeux au ciel. « T’es une vraie gamine !


— Une gamine oui, mais trop mignonne. »


Casey s’arrêta sitôt les portes refermées derrière elles,
sentant tous les regards converger vers elles. Avec en tout et pour tout quatre
autres personnes à l’intérieur, il y avait peu de risques de se tromper.


« T’es sûre et certaine que c’est un aéroport ? »
chuchota Tori.


Pas le moins du monde découragée, Casey lui flanqua un petit
coup de coude.


« Amène-toi ! »


Elle adressa son plus beau sourire à l’hôtesse derrière le
comptoir.


« Bonsoir, comment ça va ?


— Très bien. Votre vol était le dernier de la journée.
A demain, Hank, lança-t-elle à l’adresse de l’un des membres d’équipage qui
partait.


— Formidable. Elle a parlé de vol. Tu vois, quand je te
disais que c’était un aéroport ! fit Casey à Tori avec un clin d’œil.


— Oui, mais contrairement aux grandes villes, nous,
nous fermons vraiment la nuit, poursuivit l’employée. C’est d’ailleurs ce que
je m’apprête à faire.


— Formidable. Bon, eh bien nous n’allons pas vous
retarder... » Casey tapota sur le comptoir. « Nous ne sommes pas d’ici.
J’ai réservé une voiture de location. Est-ce que vous savez où on les récupère ?


— Une voiture de location ? Le seul endroit qui
loue des voitures, c’est le concessionnaire Ford, en ville. C’est ce dont vous
voulez parler ?


— Je ne suis pas sûre, soupira Casey. Ce n’est pas moi
qui m’en suis occupée. »


Elle sortit son téléphone et fit défiler les numéros. Elle
trouva enfin celui qu’elle cherchait.


« Si c’est eux, ils ouvrent à 7 heures, précisa la
réceptionniste.


— Charmant, rétorqua Tori d’un ton sec. On devrait
peut-être appeler la police ou le shérif. »


Casey leva les yeux pour suivre leur conversation.


« Pour quoi faire ? s’étonna la femme.


— Nous sommes de la police de Dallas. Je suis la
détective Hunter, et l’as des as, là, c’est la détective


O’Connor. Si on n’a pas de voiture de location, j’espère que
la police locale va nous donner un coup de main, expliqua-t-elle en
tambourinant avec impatience sur le comptoir. Alors, vous les appelez ?


— Vous êtes de la police, vous ?


— Oui, nous sommes détectives, répéta Tori.


— Je ne m’attendais pas à... des femmes »,
dit-elle avec un soupçon de dégoût.


C’est alors que le contact de Casey décrocha et lui confirma
les détails de la réservation.


« Une voiture devrait nous attendre, affirma Casey en
déchiffrant de plus près le badge de leur interlocutrice. Dorothy, il devrait y
avoir une voiture pour nous ici.


— Comme j’expliquais à votre collègue, je m’attendais à
des hommes. » Elle se pencha pour prendre un jeu de clés. « On a
laissé une voiture pour vous il y a deux heures. Un 4x4, vu le temps...
Désolée, s’excusa-t-elle en tendant le trousseau à Casey.


— Pas grave... » Casey empocha les clés. « On
a des réservations à l’hôtel Holiday Inn. Vous savez où ça se trouve ?


— Oui, c’est sur l’Interstate. Allez vers le
centre-ville, vous ne pouvez pas le manquer.


— Ils ont un bar là-bas ? Un restaurant ?


— À cette heure-ci ? » Dorothy consulta sa
montre.


Tori se pencha à l’oreille de Casey :


« Je te déteste. »


 


 


« Rien de tel que d’être assise à un bar d’hôtel à
Midland, Texas, un vendredi soir. À la tienne ! » trinqua Casey en
levant son verre.


Tori lança un regard aux trois autres clients, également
assis sur de hauts tabourets devant un match de basket nocturne retransmis sur
ESPN. En réponse à Casey, elle hocha la tête en inclinant son verre.


« J’essaie encore de comprendre comment tu as réussi à
me convaincre de venir ici. Je suis chez moi, tranquille, en train de savourer
une pizza avec une bière, et la minute d’après, je me retrouve assise au bar d’un
Holiday Inn au milieu de nulle part ! »


Casey se pencha vers elle.


« Tu crèves pas d’envie de lui parler ? »


Ah, le père Tim, songea Tori en sirotant son
cocktail.


« Je vois que tu es toujours aussi contente de toi.


— D’avoir eu le nom de l’amant qui nous manquait,
ouais, j’avoue, se rengorgea Casey avant de boire un long trait. Pas mal. Ça
vaut pas un Rios Rita, mais c’est pas mal.


— T’es une experte en Margarita ? Je te voyais
plutôt en pro de la bière.


— La bière, c’est à la pêche, sourit Casey. Et avec la
pizza, ajouta-t-elle en faisant tourner son dessous de verre sur le comptoir.
Parle-moi de Sam, demanda-t-elle tout à trac.


— Qu’est-ce que tu veux savoir ?


— Comment elle est ? Parle-moi de vous deux. »


Tori sourit en pensant à Sam.


« Elle me manque.


— Oui, eh bien, t’es coincée avec moi. Alors, comment
elle est ?


— Elle est... douce. Elle est modérée quand moi je suis
dure. Elle est compréhensive. Tout le monde la trouve sympa... C’est pour ça qu’on
travaillait bien ensemble. En général, les gens m’aiment pas.


— Figure-toi que je me suis renseignée sur ton compte.
J’ai entendu des horreurs, rigola Casey. Mais je t’aime bien. Je suis cinglée.


— J’ai pas l’habitude de me confier, reconnut Tori,
étrangement à l’aise dans la conversation. J’ai pas trop d’amis.


— Juste Sam ?


— On aime être toutes les deux. Sikes est devenu un
copain. Il aime pêcher, alors il vient parfois sur le bateau. Tu dois avoir
beaucoup d’amis, toi. »


Casey eut un sourire triste.


« Beaucoup d’amis, ouais. Beaucoup de connaissances,
plutôt. » Elle but. « Mais pas la personne importante, tu vois...


— Oui, je vois. Il n’y avait jamais eu personne pour
moi. Sam est entrée dans ma vie et m’a empêchée de m’enfuir.


— Tu as essayé ?


— Oh, oui ! J’avais une peur bleue... Ça n’a pas
disparu.


— Ça me manque de n’avoir personne chez moi. Après une
mauvaise journée, j’aimerais avoir quelqu’un à qui parler.


— Si ça te manque, c’est que tu connais ça.


— Il y a quelques années, je vivais en couple. Je
pensais qu’elle était la femme de ma vie. Ça n’a pas marché. Elle comprenait
pas mon boulot. Elle voulait que je démissionne, pour prendre un job normal...


— C’était pareil pour le petit ami de Sam. »


Casey écarquilla les yeux de surprise.


« Le petit ami ?


— Robert. Un avocat.


— Vilaine fille. Elle sortait avec un homme quand tu l’as
rencontrée ?


— Oui. Mais ce n’est pas ce que tu penses. Elle ne l’a
pas trompé avec moi, ni rien. Elle l’a quitté. Elle avait compris que ce n’était
pas le bon. Nous deux, c’est arrivé après, comme ça. On tournait autour depuis
un moment. Je te le répète, je n’avais aucune chance d’y échapper.


— La même chose, mesdames ? proposa le barman.


— Absolument, acquiesça Casey en tendant son verre.
Mais à ton âge, tu ne devrais pas abuser. On a deux heures de route, demain
matin.


— Je suis encore capable de te suivre, O’Connor. »


Casey éclata de rire.


« Ouais, je t’aime bien, Hunter. Je suis contente de
voir que tu gardes le sens de l’humour.


— C’est-à-dire ?


— Malgré ton boulot. » Casey ne cessait pas de
tripoter le dessous de verre sur la table. « Comment tu fais ? La
mort, tout le temps... »


Tori leva les yeux vers le téléviseur sans le voir, comme
pour y chercher sa réponse.


« Les meurtres, la mort, tout ça m’a touchée de près
quand j’étais gosse », prononça-t-elle à voix basse. C’était toujours un
sujet difficile à aborder. Même avec Sam. Elle jeta un regard à Casey. « L’affaire
n’a jamais été résolue. Personne n’a été jugé. Je fais ce métier pour eux.


— Pour qui ? » demanda Casey, un peu perdue.


Tori n’avait pas envie de s’aventurer sur ce terrain pour le
moment.


« Je te le dirai dès que tu m’auras parlé de ce frère à
qui tu n’adresses plus la parole.


— Il n’y a pas grand-chose à savoir, se défila Casey en
détournant le regard. Rien de joli...


— Peut-être que tu me le raconteras un jour. Et
peut-être que moi aussi, je te raconterai. »


Elle remercia le barman qui venait de leur apporter leur
deuxième tournée.


« Mais effectivement, la mort est partout,
poursuivit-elle. C’est parfois dur de se rappeler qu’il y a une vie en dehors
de nos enquêtes.


— J’imagine. Tes victimes sont toujours mortes.


— Et toi, comment tu arrives à supporter les agressions
sexuelles, les viols, en permanence ? »


Casey inclina son verre vers Tori.


« Au moins, mes victimes, à moi, elles sont vivantes.
Mais le pire, ce sont les enfants. Bon sang, j’ai vu de ces horreurs ! Des
trucs que tu croirais même pas. De quoi filer des cauchemars... Mais d’après ma
psy, c’est tout à fait normal de faire des cauchemars.


— Tu vois une psy ? interrogea Tori, surprise.


— Elle préfère qu’on l’appelle psychothérapeute. Oui, j’en
vois une au moins une fois par mois, quand j’ai besoin de parler. Pas toi ?


— Hou là, non. C’est que des conneries. Je veux pas que
quelqu’un me psychanalyse et vienne fouiner dans mon cerveau.


— Ça m’étonne pas de toi, rit Casey. J’ai suivi des
cours de psycho à la fac. En fait, j’avais prévu d’être psy, au départ. Alors
ça ne me gêne pas qu’elle fouine dans mon cerveau. »


Elles restèrent silencieuses un moment, jouant avec leurs
verres. Enfin, Tori tapota légèrement sur le comptoir, pour attirer l’attention
de Casey.


« Donc, tu as des cauchemars ? demanda-t-elle
doucement.


— Oui. Ça m’arrive. »


Tori réfléchit un instant, se rappelant les siens.


« Qu’est-ce qu’elle en pense ?


— Selon elle, si j’arrêtais d’en rêver la nuit, ça
signifierait que ça ne me touche plus. » Tori hocha la tête. « Et
toi... Tu en fais ? Des cauchemars ?


— Ça m’arrive. »


D’un geste bref, Casey lui serra la main. « Tant mieux.
Je préfère que ça te touche encore. »
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Tu es bien silencieuse, ce matin, Hunter. » Au son de
la voix de Casey, Tori ouvrit brièvement les yeux.


« On se demande pourquoi », marmonna-t-elle.


Son léger mal de tête s’était transformé en un monstre
lancinant.


« Le dernier Margarita t’a assommée ? se moqua
Casey.


— Au risque de me répéter, ce voyage a intérêt à valoir
le coup.


— Vois les choses du bon côté, on a passé une soirée
sympa ensemble, sans parler du décor magnifique dont nous profitons ce matin. »


Tori regarda le paysage rocailleux et sans arbres qui défilait
sur la route les menant à Balmorhea.


« C’est ça. Magnifique, O’Connor, maugréa-t-elle en
refermant les yeux. Réveille-moi quand on y sera.


— T’as pas envie de causer ? De faire du tourisme ?


— Non.


— Tu veux parler pêche ?


— Non.


— Et t’es sûre que tu veux pas que je te raconte mon
après-midi avec Marissa ?


— Boucle-la ou je te descends », grommela Tori.


 


 


« Hé, Hunter, réveille-toi ! »


Tori tourna la tête vers Casey. Rien que soulever ses
paupières lui était insupportable.


« Quoi ?


— On y est. Enfin, je crois. »


Tori entrouvrit les yeux et regarda par la fenêtre.


« Comment ça, tu crois ?


— On peut pas dire que ce soit une métropole en plein
développement, fit Casey en ralentissant à un feu clignotant avant de s’engager
dans le carrefour. En fait, j’imaginais ça moins minuscule. »


Tori s’assit et s’étira, se sentant un peu mieux après son
petit somme. Elle se pencha pour attraper la bouteille d’eau, dont elle but
presque la moitié d’un seul trait.


« C’est sûr, la tequila, ça donne soif.


— La paix ! » répliqua Hunter, l’air peu
aimable.


Casey éclata de rire en montrant une voie latérale.


« Ça, le centre-ville ? On se croirait au Far
West. »


Elle s’engagea dans une rue large et grouillante d’activité.
Sans doute des propriétaires de ranchs venus là pour la journée, pensa
Tori. Les vieux bâtiments en briques et en pierres, certains à deux étages, d’autres
à frontons, abritaient toujours des commerces, dont les affaires semblaient
pour la plupart florissantes en ce samedi matin glacial.


« Tout le monde doit débarquer en ville le samedi pour
faire ses courses, commenta Casey. Qu’est-ce qu’ils font dans la vie, les gens
du coin, d’après toi ?


— De l’élevage, très probablement. Les propriétés ont
dû se transmettre de génération en génération dans les familles.


— Oui, mais est-ce qu’il y a de l’herbe ou quelque
chose comme ça ? Ça ressemble à un désert.


— C’est l’hiver, O’Connor. »


Elles parcoururent deux pâtés de maisons du centre
historique jusqu’à aboutir devant ce qui ressemblait à une école. Derrière,
Tori repéra les signes caractéristiques d’une église catholique. L’ancienne
bâtisse en pisé dominait l’entrée de la ville. Sur une croix en bois massif
érigée en bord de route, un écriteau indiquait :
“Paroisse catholique de Notre Dame de Guadalupe”.


« C’est là, annonça Casey inutilement.


— Ça a l’air abandonné. »


O’Connor dépassa l’église, à la recherche d’un bureau ou de
quelque chose d’approchant. Elles aperçurent trois bâtiments fermés ou
inoccupés.


« Il doit bien y avoir quelqu’un dans les parages. Les
églises ne ferment pas, hein ?


— Prends par là, suggéra Tori devant un passage étroit.


— Ça ressemble à une allée privée.


— Le presbytère se trouve sans doute en retrait.


— Bien vu, Hunter. Il y a une voiture. »


Casey ralentit, s’arrêta au niveau du véhicule à la peinture
écaillée et fanée.


« Elle est pas d’hier !


— C’est rien de le dire. »


Elles descendirent et se dirigèrent vers la porte, leur
haleine formant des nuages glacials dans l’air. Le presbytère était une bâtisse
modeste, autrefois peinte en blanc. Mais, comme la voiture, il montrait des
signes de fatigue et de manque d’entretien. Tori s’immobilisa, les mains
enfoncées dans les poches de sa veste, tandis que Casey montait les marches en
bois et frappait à la porte.


« Il est pas au courant de notre visite, c’est ça ?
devina Tori.


— Oui.


— Et quel est ton plan, s’il n’est pas là ?


— Où veux-tu qu’il soit ? En vacances ?


— J’en sais foutre rien ! Tout ce que je vois, c’est
que ça caille, que j’ai mal au crâne, et que tu m’as traînée dans ce trou pour
interroger un type qui a eu une liaison avec un curé assassiné dans une affaire
classée ! lâcha-t-elle, sa voix montant d’un ton à chaque mot.


— Ce que tu es grincheuse ce matin, ma parole !


— Frappe encore. »


Elle n’eut pas le temps de s’exécuter, qu’on ouvrit.


« Bonjour ! »


Casey et Tori échangèrent un regard devant l’homme âgé qui
les accueillait.


« Père Tim ? s’enquit Casey.


— Non, non, sourit-il. Il est à l’église. Je suis le
père Wayne. En quoi puis-je vous être utile ?


— En fait, nous voulions discuter avec le père Tim.
Pouvons-nous le rejoindre là-bas ?


— Bien sûr. Il confesse ce matin. Vous avez besoin de
vous confesser ?


— Non, pas moi. Mais mon amie là, elle en a
terriblement besoin... » Elle désignait Tori.


Gênée, celle-ci se renfrogna.


« Bon, on y va ?


— Merci, mon père. Nous le verrons à l’église. »


Casey lui adressa un salut et prit Tori par le bras en gloussant
à mesure qu’elles s’éloignaient.


« Après tes frasques avec Marissa, j’aurais parié que
tu en aurais plus besoin que moi... » Tori se dégagea.


« Tu es déjà allée te confesser, Hun ter ?


— Je ne suis pas catholique. Et toi, tu l’as fait ?


— Oui. Quand j’étais petite.


— Ça ne m’avait pas traversé l’esprit que tu sois
catholique. Remarque, vu ton nom, j’aurais dû m’en douter...


— Non, je ne suis pas catholique. Enfin, je ne le suis
plus, rectifia-t-elle. Ça va avec... Enfin, l’histoire avec mon frère. »


Elles s’arrêtèrent devant la porte de l’église, la
considérèrent un instant, avant de se regarder.


« Bon, alors, on entre comme ça, c’est tout ? hésita
Tori tout bas, pas sûre du protocole.


— Je suppose. » Casey haussa les épaules.


« Tu as envie de me parler de ton frère ?


— Non. »


Tremblant de froid, Tori sortit les mains de ses poches.


« Tu veux que j’ouvre la porte ?


— On fait la paire ! » Casey éclata de rire.


— Oui, répondit Tori en se joignant à son hilarité. C’est
rien qu’un bâtiment, finalement, non ?


— Sûrement.


— Alors, tu veux que j’ouvre la porte ?


— Il faut bien que quelqu’un le fasse. »


Sur quoi elle s’entrebâilla et un jeune prêtre, le col de sa
propre veste relevé pour se protéger du vent, se retrouva nez à nez avec elles.


« Oh, vous m’avez fait peur ! Vous êtes venues
vous confesser ? dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Les
confessions s’interrompent à 10 heures aujourd’hui, il y a une messe à midi.
Pour les funérailles, vous savez.


— En fait, nous ne sommes pas là pour nous confesser,
expliqua Tori en exhibant sa plaque. Je suis la détective Hunter. Voici la
détective O’Connor. Police de Dallas. »


Il eut l’air surpris, puis gêné.


« Ah. Je suppose que vous êtes là au sujet de Michael.


— En effet. Est-ce qu’on peut s’installer quelque part ?
demanda Casey.


— Je partage le presbytère avec le père Wayne. Nous n’y
serons pas seuls. On n’a qu’à rentrer ici », proposa-t-il en désignant la
bâtisse.


Tori recula d’un pas.


« Dans l’église ?


— Oui. Le chauffage est branché. Il y fait bon.


— Il n’y aucune autre possibilité ? » insista
Casey.


Il se pencha vers elle.


« Je vous assure que vous y serez en parfaite sécurité,
la rassura-t-il d’une voix douce. Après tout, j’y ai survécu, moi.


— Oui, vous avez raison, rit Casey. C’est d’accord ? »
ajouta-t-elle à l’adresse de sa partenaire.


Tori souffla, puis hocha la tête. Sam la trouverait
ridicule. D’ailleurs, elle-même ne se voilait pas la face. Elle n’était plus
une enfant, elle était adulte. Mais ces souvenirs lointains, ces quelques
minutes terrifiantes à l’église pendant qu’on scellait les cercueils, enfermant
les membres de sa famille pour toujours, la laissant seule, ces souvenirs la
hantaient encore.


Casey lui flanqua un petit coup de coude alors que le père
Tim leur tenait la porte ouverte.


« Ça va ? » chuchota-t-elle.


Tori respira à fond et remarqua le visage inquiet de sa
nouvelle amie. Une inquiétude véritable. Alors elle se força à sourire.


« Souvenirs d’enfance.


— Je comprends très bien. »


Le père Tim les précéda et elles marchèrent épaule contre
épaule, Tori jetant des regards alentours.


« Par ici. » Il désigna la dernière rangée de
bancs. « On peut s’asseoir là.


— Il fait très sombre, murmura Tori.


— Oui. La lumière que nous recevons provient
essentiellement des fenêtres. On espère que le soleil fera son apparition d’ici
midi.


— Comment faites-vous, le soir ?


— On allume des cierges », répondit-il en montrant
les appliques ornant chacun des principaux piliers de la nef.


Tori s’éclaircit la voix.


« Pour commencer, nous vous présentons nos condoléances
pour le décès du père Michael. »


Il hocha la tête tristement.


« Je l’ai appris il y a trois jours. Je ne me rends pas
encore compte. On ne m’a pas dit grand-chose, juste qu’il a été retrouvé mort
quelques jours après mon départ. Je suis en pénitence, soupira-t-il. Je n’ai
pas le droit d’avoir de contacts avec l’extérieur. Pas de télévision, pas de
téléphone, pas de journaux. »


Les policières échangèrent un regard.


« Il a été étranglé, lui annonça Tori à voix basse.
Dans le presbytère. »


Le père Tim en eut le souffle coupé, le visage crispé par le
choc.


« Il a été assassiné ? Non, on m’a dit qu’il a été
retrouvé mort, c’est Alice qui l’a découvert. On ne m’a pas parlé de crime. Qui
serait capable de... se lamenta-t-il, les paupières closes.


— C’est... c’est Juan Hidalgo, lâcha
Casey.


— Non, c’est impossible ! affirma-t-il, l’air
stupéfait. Juan n’aurait jamais fait une chose pareille. Il lui devait tant.
Non ! Pas Juan.


— Qu’entendez-vous par "il lui devait tant" ?


Le père Tim jeta la tête en arrière et se perdit dans la
contemplation du plafond.


« Il y a environ un an, quand monseigneur Bernard a
découvert les problèmes judiciaires de Juan, il a voulu le renvoyer. Mais
Michael lui a soutenu qu’il était digne de confiance, que Juan avait changé. Il
s’est battu pour lui. Bernard a fini par céder. Juan lui en était très
reconnaissant. Il est absolument impossible qu’il ait pu faire du mal à
Michael. Impossible.


— Nous pensons qu’il y a été contraint, ou qu’il a été
victime d’un chantage, en tout cas forcé par une tierce personne.


— Eh bien, il vous le dira sûrement lui-même. Juan
Hidalgo n’est pas un assassin.


— Juan est mort aussi, dit Casey. Il a été tué le même
jour. Par balle.


— Oh, non... Non, non ! gémit-il en se levant pour
s’avancer dans la travée et faire face à l’autel. Que s’est-il passé ?
demanda-t-il tout bas, les épaules affaissées, avant de se retourner vers
elles. Qui l’a abattu ? »


Tori eut un geste d’impuissance.


« Nous n’en avons aucune idée. Nous espérions que vous
pourriez nous aider.


— Moi ?


— Il est évident que le père Michael a été tué pour une
raison précise. Nous pensions que ça avait peut-être à voir avec votre liaison. »


Il se tourna à nouveau vers l’autel.


« J’ai été éloigné pour mettre un terme à cette
liaison, détective Hunter. Je ne vois pas pourquoi Michael aurait été tué à
cause de cela.


— Comment votre départ a-t-il été présenté ?
demanda Casey.


— Un jour, monseigneur Bernard m’a rejoint à la fin de
la messe. Il m’a signifié que j’avais été affecté à une autre paroisse. Il
avait rassemblé toutes mes affaires et une voiture attendait. Je n’ai eu le
droit de parler à personne. Ils m’ont juste conduit à la voiture et m’ont chassé,
dit-il d’un air sombre. On a fait la route d’une seule traite. Des heures et
des heures à écouter Bernard énumérer mes péchés et mes vœux rompus. C’était un
prélude au Purgatoire, j’en suis sûr, plaisanta-t-il avec un rire sans joie. Et
quand je suis arrivé ici, j’ai été placé sous la tutelle du père Wayne. Il me
conseille tous les jours sur... sur ce dont je souffre.


— Juan était au courant de votre liaison ?


— Oui, il nous a surpris un jour. » Il eut un
geste nonchalant. « Ce n’était vraiment rien. Juste une étreinte. Mais
clairement une étreinte entre amants, pas entre amis.


— Quand était-ce ?


— Oh, il y a des mois. Au début de l’été, je crois. Il
a posé des questions à Michael environ une semaine après. Michael n’a pas vu l’intérêt
de mentir, même si nous faisions très attention. Il pensait que s’il mentait à
Juan, ça exciterait sa curiosité.


— Et il l’a bien pris ?


— Il n’en a jamais reparlé. Mais il a changé.


— C’est-à-dire ?


— Il est devenu plus poli, plus bavard, plus amical, si
vous préférez. Il a commencé à m’apporter des choses alors qu’avant il n’en
apportait qu’à Michael. Des gâteaux faits par sa mère, des tamales, etc.


— Donc, il n’était pas devenu agressif, poursuivit
Tori.


— Non, non. Juan n’était jamais agressif. Il avait eu
un problème de drogue, un problème grave, mais il s’en était sorti. C’était l’une
des raisons pour lesquelles Michael s’était démené pour le garder.


— Qui d’autre aurait pu être au courant de votre
liaison ? Alice Hagen ?


— Oh, bien sûr. Une véritable sainte, cette femme. Son
mari est malade depuis quinze ans, mais elle continue à s’en occuper, elle est
aux petits soins pour lui, sans jamais se plaindre. Michael la connaissait
depuis plus longtemps que moi, ce qui ne l’a pas empêchée de me prendre en
affection aussi. Elle nous a couverts plus d’une fois. Je ne dirais pas qu’elle
comprenait totalement notre amour, mais elle ne l’a jamais mis en doute. Elle
le percevait plus ou moins. Lorsque nous étions seuls, nous nous autorisions à
tomber le masque, alors je pense qu’elle voyait à quel point nous tenions l’un
à l’autre. » Il s’entoura de ses propres bras et fixa l’autel. « Nous
étions réellement amoureux. Nous avions parlé de quitter l’Église... » Ses
épaules tombèrent. « Mais qu’est-ce qu’on aurait pu faire ? C’était tout
ce que nous connaissions.


— Il y a d’autres confessions qui acceptent ça »,
risqua Casey après un bref regard à Tori.


Il se retourna vers elles.


« Lorsque j’ai prononcé mes vœux, je l’ai fait avec
sincérité. Je n’avais pas prévu de tomber amoureux. » Il se rapprocha et
se rassit sur le banc. « Je m’étais résolu à ce que nous vivions séparés.
En tout cas jusqu’à maintenant. J’ai du mal à accepter qu’il soit réellement
parti. Et j’ai du mal à accepter que monseigneur Bernard ne me l’ait pas dit,
ne m’ait pas permis d’assister à son enterrement, sachant combien nous étions
proches.


— Comment l’a-t-il découvert ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Nous étions prudents.
Alice et Juan n’auraient jamais rien dit. Ils nous étaient tous les deux
dévoués, Alice presque jusqu’à l’excès. En plus, Alice et Bernard n’étaient
jamais d’accord. Ils se chamaillaient en permanence. Je ne la vois pas se
confier à lui.


— Quand vous dites que vous étiez prudents, comment
pouviez-vous être ensemble sans que personne soupçonne quoi que ce soit ?


— Nous vivions ensemble, nous partagions le presbytère. »


Tori en resta bouche bée.


« Attendez... Vous habitiez là-bas ? Personne ne
nous l’a jamais signalé. Ni monseigneur Bernard, ni Alice Hagen. En fait, j’ai
demandé tout de suite à Mrs Hagen si quelqu’un d’autre habitait là et elle a
répondu non.


— Elle tentait de nous protéger. Quant à Monseigneur
Bernard, il s’efforçait sans doute d’éviter un scandale.


— Pendant combien de temps avez-vous vécu au presbytère ?


— Deux ans. Mais un troisième prêtre y a logé pendant
un moment, le père Roberto, ou père Bob, comme tout le monde l’appelait. Il a
été envoyé dans un diocèse de l’Arizona.


— Etait-il au courant de votre liaison ?


— Non. Il était déjà parti quand ça a commencé.


— Pourquoi un autre prêtre n’a-t-il pas emménagé à sa
place ?


— Bernard aime à considérer le presbytère comme un
privilège. Il n’avait pas encore décidé qui il allait récompenser, alors nous
avons été seuls pendant sept mois.


— Et selon vous, il n’a jamais eu de soupçons ?


— Non. S’il avait eu des soupçons, j’aurais été déplacé
depuis bien plus longtemps. »


Ils restèrent silencieux pendant un moment, à se regarder.
Puis Casey se pencha et toucha doucement le bras du père Tim.


« Je vous présente mes sincères condoléances. Je suis
désolée que vous n’ayez pas eu la possibilité de le revoir. En fin de compte,
nous ne sommes que des êtres humains.


— Merci. Pour l’instant, je suis perdu. Je n’ai pas eu
le droit de pleurer, je n’ai pas eu l’occasion d’analyser mes sentiments.
Savoir que sa mort était intentionnelle rend tout cela encore plus difficile.
Je regrette tant de choses.


— Votre relation ?


— Oh, ça non ! Je regrette de ne pas avoir été
assez fort pour m’en aller. De ne pas m’être opposé à monseigneur Bernard et de
ne pas avoir exigé de voir Michael avant de partir. Mais surtout, je regrette
que nous n’ayons pas tout quitté. Je ne sais pas ce que nous attendions. Rien n’allait
changer, pas pour nous. Nous avions espéré que certaines choses évolueraient,
le célibat, par exemple. Avec le manque de vocations, il faudrait que ça bouge.
Mais pas pour nous, non. Pas de mon vivant. C’est comme vous, quand vous vous
dites que vous ne verrez jamais le jour où vous aurez le droit de vous marier. »


Casey eut un rire nerveux.


« Quoi ? On porte un panneau ou quoi ? »


Le père Tim sourit gentiment.


« J’ai donné des conseils à de très nombreux
homosexuels, détectives.


— Et qu’est-ce que vous leur dites ? Qu’il n’est
pas trop tard pour changer ?


— Il y a assez d’hypocrites qui se cachent derrière
Dieu. Je refuse d’en faire partie. Nous avons tous notre propre relation avec
le Seigneur, nous lui parlons tous à notre façon. L’amour est un don du Ciel.
Doit-on refuser ce cadeau parce que l’homme a décidé qu’il n’était pas
convenable ?


— Qu’allez-vous faire ? demanda Tori.


— Je l’ignore. J’ai toujours pensé que c’était ma
vocation. Je ne suis plus très sûr de pouvoir continuer à la suivre avec ces
contraintes. Je crois que Dieu veut que nous soyons honnêtes avec nous-mêmes,
confia-t-il en se tournant à nouveau vers l’autel, le regard songeur. J’aimais
Michael. Nous aurions pu avoir une belle vie. »


Tori et Casey échangèrent un coup d’œil, puis Casey se mit
debout, effleurant doucement l’épaule du jeune prêtre.


« On va y aller, annonça-t-elle en regardant de nouveau
Tori. Si vous revenez à Dallas et que vous avez besoin de voir un visage
amical, appelez-moi. »


Il prit la carte qu’elle lui tendait avec un léger signe de
tête.


« Merci pour ces informations, mon père, enchaîna Tori.
Vous nous avez beaucoup aidées.


— C’est moi qui devrais vous remercier de m’avoir
éclairé sur un certain nombre de points à propos de Michael. Aurai-je besoin de
témoigner ? Je veux dire... au tribunal ?


— Je ne pense pas. Ça ne devrait pas aller jusque-là.


— Très bien, conclut-il en se levant. Nous avons un
enterrement à préparer. Les paroissiens ne vont pas tarder à arriver.


— Alors on ne va pas vous encombrer plus longtemps, dit
Tori en lui serrant la main, surprise par la fermeté de sa poigne. Au revoir.


— Peut-être à bientôt, détective. »


Elles le laissèrent immobile devant l’autel, plongé dans ses
pensées. Une fois les portes de l’église refermées derrière elles, elles
remontèrent le col de leurs manteaux.


« Pas très marrant, commenta Casey.


— Non, pas très. »


Elles se dirigèrent vers leur voiture et une fois à sa
hauteur, elles se retournèrent toutes les deux vers l’église. Le père Tim se
tenait sur les marches et leur adressait un signe d’adieu.


« C’est un mec bien, soupira Casey. Et il est seul
comme un chien... Tu ne lui as rien dit au sujet d’Alice Hagen. Pourquoi ?


— Je n’en voyais pas l’intérêt. On l’avait déjà pas
épargné.


— Je suis sûre qu’il préférerait savoir. Tu sais, pour
contacter la famille, par exemple...


— Tu veux que j’aille le lui annoncer ?


— Non. Tirons-nous d’ici. »
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Elles avaient eu beau en discuter en long, en large et en
travers, Casey n’était toujours pas satisfaite. Elle ignora le long soupir de
Tori à leur descente de l’avion.


« Je maintiens qu’on devrait lui parler. Où est le
problème ?


— Pour quel motif, O’Connor ? Tu penses quand même
pas que Bernard est capable de meurtre ?


— D’accord, je ne l’ai jamais rencontré, mais je pars
du principe que tout le monde en est capable, suffit que les conditions soient
réunies. »


Tori soupira de nouveau.


« Tu as lu le rapport sur Hidalgo. Le tueur est entré
et sorti avant que quiconque ne le remarque. Bernard est gros. Il n’a pas pu
grimper et descendre les trois étages sans être vu, impossible. Et franchement,
je ne suis pas sûre qu’il ait les moyens physiques de monter autant de marches.


— Pourtant, ça se tiendrait. Il n’y a pas eu d’effraction.
Pareil chez Alice Hagen. Ils connaissaient tous les deux leur tueur.


— Écoute, je n’irai pas voir mon lieutenant avec ça. Il
te dira ce que je suis en train de te dire. Nous n’avons aucune preuve
matérielle. Rien. À moins qu’on ait trouvé quelque chose chez les Hagen depuis
notre départ. »


Elles contournèrent la foule qui attendait les bagages
devant le tapis roulant, leur sac à dos à l’épaule.


« L’avantage de voyager léger, se réjouit Casey. Ici,
en matière d’aéroports, Love Field est cent fois mieux que Dallas-Fort Worth.


— Je déteste l’avion.


— C’est pour ça que tu m’as écrasé les doigts pendant
le décollage ? rit Casey.


— Je ne t’ai pas écrasé les doigts, répliqua Tori, l’air
renfrogné. Et pas la peine de crier ça sur tous les toits », ajouta-t-elle
avec un regard méfiant alentour.


Elles sortirent de l’aéroport. En ce début de soirée, il
faisait près de 5 degrés de plus qu’à leur départ de Midland.


« Ah, voilà un vrai mois de mars. J’aime pas l’hiver.


— C’est presque un temps à aller à la pêche »,
approuva Tori.


Casey scruta le parking. « Où est-ce que j’ai bien pu
laisser la voiture ?


— J’appelle Sikes. » Hunter prit son portable.


« Ouais, ouais, mais le plus urgent, c’est ma bagnole.
Pourquoi on n’a pas noté le numéro de l’emplacement ?


— Sikes, c’est moi, dit Tori à l’appareil en suivant
Casey dans le parking. On est rentrées. On a quelques réponses. Je voulais
juste savoir si tu avais reçu les rapports du labo sur Alice Hagen.
Rappelle-moi. »


Casey tournait en rond.


« Merde, il va falloir que j’appelle la sécurité. Je me
souviens plus du tout de l’endroit où on s’est garées.


— Pourquoi tu n’essaies pas de déclencher l’alarme à
distance ?


— En voilà une idée qu’elle est bonne ! »


Casey se mit à longer les rangées de voitures le bras tendu
en l’air, appuyant frénétiquement sur le bouton d’alarme de son trousseau de
clés. Enfin, une dizaine de minutes plus tard, elle entendit le bruit
caractéristique d’une sirène de voiture. Deux allées plus loin, juste sous le
pilier lumineux avec “Section D” peint en évidence sur le côté, se trouvait sa
voiture, les feux clignotant et le klaxon hurlant.


« Ah, oui, Section D, ça me revient maintenant,
fit-elle en éclatant de rire.


— Éteins-moi ce truc ! »


Elle s’exécuta. Elles gagnèrent le véhicule et balancèrent
leurs sacs à dos dans le coffre.


« Bon, tu veux aller dîner ?


— Je suis claquée, répondit Tori. Je crois que je vais
rentrer chez moi.


— Oui, moi aussi. Je dois m’occuper de mon linge. Je
suis à peu près certaine que je porte mon dernier jean propre !


— Alors on se retrouve demain. Si Sikes n’a rien reçu
du labo, on fera au moins le point sur nos infos. On ira sur le bateau après,
si le temps se maintient.


— Oui, ce serait sympa, dit Casey en refermant le
coffre, les yeux tournés vers le ciel sombre. Les étoiles sont de sortie. On
pourrait bien avoir du soleil, demain. »


Tori suivit son regard, l’esprit loin de la pêche. Elle n’avait
pas parlé à Sam depuis deux jours. Elles n’avaient réussi qu’à échanger des
messages sur leurs boîtes vocales. Elle soupira, puis considéra Casey.


« On pourrait bien avoir du soleil, oui. »
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Casey attrapa son café par la vitre de sa voiture. « Merci.
Oh, et pour une fois, je voudrais du ketchup en plus avec les galettes de
pommes de terre, s’il vous plaît. »


Elle déchira les deux sachets de sucre et les versa dans son
café fumant, avant d’en boire une gorgée. Elle fit la grimace, puis ajouta une
troisième dose de sucre.


« Et voilà, ma belle.


— Merci, Dora, dit Casey en prenant le sac en papier.
Le café est un peu fort ce matin, non ?


— C’est parce que ce n’est plus le matin et qu’il est
fait depuis une heure.


— Il est à peine dix heures et on est dimanche.


— Vous ne devriez pas être à la messe, alors ? »


Casey sourit.


« Vous maltraitez tous vos clients comme ça ?


— Non, juste les habitués. À la semaine prochaine ! »
conclut-elle en lui fermant le guichet au nez.


Casey empoigna un burrito bien gras en redémarrant. Elle se
demanda pourquoi elle n’allait pas acheter son petit déjeuner dominical
ailleurs. Une seule bouchée de la tortilla tendre débordant d’œufs brouillés et
de saucisse mexicaine lui en rappela la raison.


« Bon sang, que c’est bon ! »
marmonna-t-elle.


Sa bouchée à peine avalée, elle mordit dans ses galettes de
pommes de terre. Elle tenta de joindre


Marissa en conduisant, jonglant entre burrito, café et
téléphone mobile. Elle tomba sur son répondeur.


« Eh bien je vais directement passer la voir alors... »


 


 


« Et rapporte-moi un petit déj’ !


— Un petit déj’ ? Bon, qu’est-ce que tu veux,
Sikes ? Un muffin, un truc comme ça ?


— Non, je veux pas de muffin, Hunter. Va donc chez le
petit vendeur de tacos que Sam adore. »


Tori sourit. Oui, elle pouvait faire l’effort. Parce qu’elle
avait enfin parlé à sa compagne la veille, au moins quelques minutes. Et elle
manquait à Sam. Elle lui manquait énormément. Aller chercher des tacos le matin
lui manquait certainement aussi.


« D’ac. Deux tacos avec de tout dedans, c’est ça ?


— Oui. Et n’oublie pas de demander une double dose d’avocat,
cette fois.


— Ce sera tout, princesse ?


— À part un café, oui, ce sera tout. »


Tori raccrocha avant que Sikes ne pense à autre chose, mais
elle conservait sa bonne humeur. Elle s’était couchée à l’heure indue de 21
heures, pour être réveillée par le téléphone et la voix de Sam à minuit. Il
était 22 heures en Californie et elle venait juste de terminer un stage d’entraînement
de deux jours dans le désert.


« Je ne vois pas bien en quoi ça va m’aider à Dallas,
mais c’était marrant. On était répartis en quatre équipes. C’était un peu comme
jouer à la guerre.


— Alors, ça te plaît ?


— Mis à part le fait que tu me manques à la folie, oui. »
Elle baissa la voix. « Tu me manques vraiment, Tori. Tu me manques
terriblement. »


Tori ferma les yeux, s’imprégnant de ces mots.


« Toi aussi tu me manques, Sam. Ta présence... La vie à
deux...


— Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si dur. Je ne
pensais pas que quelqu’un pourrait me manquer autant... Tu sais ce qui me
manque le plus, Tori ?


— Non.


— C’est de te regarder au fond des yeux. »


Tori en perdit le souffle. Elle déglutit, et s’éclaircit la
voix.


« Je t’aime, Sam. Je t’en supplie, ne l’oublie jamais.
Je t’aime ! »


À présent, elle souriait en se rappelant avoir entendu Sam
retenir sa respiration, puis lui murmurer des mots doux en retour.
Effectivement, elle non plus ne s’était pas imaginé qu’on pouvait se manquer à
ce point. Elle s’arrêta au drive-in dans d’excellentes dispositions. Si je
faisais la surprise à Sikes de lui rapporter un gâteau mexicain ?
Depuis la mutation de Ramirez, ils regrettaient les petites douceurs presque
quotidiennes que leur préparait sa mère.


 


 


Casey sourit à la réceptionniste de l’hôtel, la même que le
vendredi précédent, en attendant que le couple devant elle finisse de remplir
sa fiche.


« Vous êtes la détective, n’est-ce pas ? »


Casey hocha la tête, espérant qu’il n’était pas trop tard
pour voir Marissa.


« Oui, Casey O’Connor. Elle est toujours là ?


— Non, je suis désolée. Elle a déjà réglé sa note. »


Son cœur se serra et elle regarda sa montre.


« Elle a dû changer de vol. J’avais dans l’idée qu’elle
partait plus tard.


— Oh non, elle a gardé le même vol. Mais il lui restait
une affaire de dernière minute à régler à l’église.


— Ah, super. Je vais la retrouver là-bas. Merci
beaucoup ! » Elle donna une petite tape sur le comptoir avant de
partir.


 


 


Sikes déchira le sac que Tori venait de lui apporter. Il
délaissa les deux burritos et s’empara d’abord de la surprise qu’elle avait
ajoutée. Il en goûta une énorme bouchée, les yeux fermés.


« Mmm, délicieux ! s’extasia-t-il avec un sourire
béat. Pas aussi bons que ceux de Mamá Ramírez, évidemment. Merci, Hunter.


— De rien. »


Elle lui tendit un gobelet de café et s’assit à son bureau
pour attaquer son propre petit déjeuner. Elle défit l’emballage d’un burrito et
l’entama.


« Tu as eu le rapport de Mac ?


— Oui », répondit Sikes en s’essuyant la bouche.
Il but une gorgée de café. « Pas grand-chose. L’endroit était propre.
Spencer a quand même découvert une tache sur l’avant-bras de Hagen. Elle n’a
pas pu relever d’empreinte, mais c’est un transfert possible du tueur. Elle
nous en a mis l’analyse ici, c’est une sorte de crème hydratante. »


Tori mangea une autre bouchée en fronçant les sourcils.


« Une crème hydratante ?


— Il me semble. Et de votre côté, quoi de neuf ? »


Tori reposa son burrito et déroba la serviette en papier de
Sikes.


« Hidalgo et Alice Hagen étaient tous les deux au
courant de la liaison de Michael et Tim. D’après lui, ils étaient dévoués au
père Michael et n’auraient jamais rien révélé à Bernard. Il n’en reste pas
moins qu’il l’a appris, et a purement et simplement viré le père Tim sans
préavis. Il n’a pas eu le droit de parler à Michael du tout. Quatre jours plus
tard, Michael était mort.


— Alors tu penses que Bernard est impliqué ? »


Tori reprit son burrito, puis réfléchit un instant avant de
mordre dedans.


« Il est impliqué d’une façon ou d’une autre, oui. Si
ni Alice Hagen, ni Hidalgo ne le lui ont dit, comment a-t-il su, pour la
liaison ? Ensuite, pourquoi a-t-il éloigné le père Tim comme s’il était un
criminel et pas le père Michael ? Et pourquoi ne pas les avoir confrontés
pour en parler ?


— Que Hagen et Hidalgo n’aient pas craché le morceau,
ça reste une supposition, Tori.


— Oui. Sauf qu’aucun des deux n’était en bons termes
avec monseigneur Bernard, alors pourquoi seraient-ils allés cafarder ?


— Tu ne crois quand même pas qu’il les a butés ?


— Non. Et je ne dis pas ça parce qu’il est curé. Mais c’est
un homme grand, en surpoids, au bord de la crise cardiaque. Je ne l’imagine pas
en tueur. Surtout de Juan Hidalgo.


— Pourquoi ?


— Troisième étage, sans ascenseur.


— Et alors ?


— Et alors, ça m’étonnerait qu’un type de sa corpulence
grimpe trois étages et, arrivé en haut, soit toujours dans la capacité physique
de commettre un meurtre.


— Il n’avait pas l’air très essoufflé.


— De quoi tu parles ? Quand ?


— Quand Ramirez et moi étions là-bas pour essayer de
prendre des dépositions. Après votre départ.


— Il y était ? demanda Tori, incrédule.


— Oui. Il est venu consoler la famille. Il ne semblait
pas essoufflé du tout. »


Tori se leva et se mit à aller et venir.


« Le simple fait de marcher l’essouffle. La première
fois qu’on l’a rencontré au presbytère, il avait du mal à respirer. Même dans
son bureau l’autre jour, on discutait, rien de plus, et il était hors d’haleine.
C’est pas logique. Impossible qu’il ait pu gravir toutes ces marches.


— Et pourtant... »


Tori se retourna brusquement.


« Attends une minute. Ramirez et toi, vous n’avez pas
dit que Juan était l’homme à tout faire dans son immeuble ?


— Si, et alors ?


— Alors, il serait normal qu’il soit en possession d’un
passe-partout pour les appartements. » Tori continuait ses déambulations
pendant que John terminait son dernier burrito. « Où est le rapport de
Spencer sur Alice Hagen ?


— Elle me l’a envoyé par courriel, répondit Sikes en
ouvrant son logiciel de messagerie. Ça m’étonnerait que son fichier ait déjà
été mis à jour.


— Trouve-moi la partie sur la trace de crème
hydratante. »
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Casey pénétra dans les bureaux derrière l’église, surprise
de constater qu’ils n’étaient pas fermés à clé. Plus surprenant encore, la
chaise de la réceptionniste était vide. Elle s’arrêta, tendit l’oreille, mais
aucun bruit ne lui parvint. Elle jeta un coup d’œil à sa montre en se demandant
à quelle heure se terminait la messe. Il était bientôt 11 heures. Impatiente,
elle emprunta le large couloir et testa chaque porte close, espérant se
rappeler laquelle était celle du bureau provisoire de Marissa.


Elle la trouva sans peine. C’était la seule ouverte.


Elle resta sur le seuil pour observer l’intérieur. Le sac à
main et l’ordinateur portable de Marissa étaient sur la table. Casey vérifia
que le couloir était désert avant d’avancer d’un pas dans la pièce, gagnée par
la curiosité. Elle toucha la machine. Elle était froide, rien n’indiquait qu’elle
avait fonctionné récemment. À côté du sac était posé un téléphone mobile. Casey
s’en saisit. Il était éteint.


Pas étonnant que je sois tombée sur le répondeur.


Elle le remit en place et tourna lentement en rond,
indécise. À l’évidence, Marissa était encore dans les parages. Quelque part. Et
Casey tenait à la voir avant son départ.


Elle repartit à sa recherche. Bruyamment.


« Marissa ? appela-t-elle, en inspectant le
couloir dans les deux directions. Marissa ? Vous êtes là ? »
Silence. « Il y a quelqu’un ? cria-t-elle encore. Ohé ? »


Il régnait un calme étrange. Elle alla jusqu’au bout du
couloir en essayant toutes les poignées. Elles étaient verrouillées. À l’extrémité,
deux portes à double battant ouvraient sur un petit amphithéâtre, également
sombre et vide. Elle fit demi-tour, revint à la salle d’attente et gagna le
hall de l’autre côté du bâtiment. Là, les portes étaient en bois massif, ornées
de sculptures. Élégantes. Prestigieuses. Elle supposa qu’il s’agissait des
bureaux de l’évêque diocésain, Lewis. Peut-être Mgr Bernard avait-il de même
son cabinet de travail dans ces locaux. Elle recommença à tenter sa chance,
mais toutes les pièces étaient là aussi verrouillées.


« Ohé ? Il y a quelqu’un ? répéta-t-elle.
Marissa ? »


Toujours rien. Rien qu’un silence bizarre, anormal.


« Ça fout la chair de poule », murmura-t-elle.


 


 


Tori se pencha par-dessus l’épaule de John pour parcourir le
rapport de Spencer en tentant de faire le tri dans le jargon médical.


« Là, indiqua John.


— OK. Empreinte partielle. Trop étalée. » Elle
continua à lire. « Extrait de lavande, cire émulsifiante végétale, huile d’amande
douce, aloe vera, glycérine végétale, algue marine. C’est quoi ça ?


— La crème hydratante.


— Huile de germe de blé ? Dioxyde de titane ?
En quoi ça peut nous être utile ?


— J’ai demandé à Mac de l’analyser. On aura peut-être
une marque ou quelque chose comme ça.


— Refais défiler vers le haut. La cause de la mort a l’air
identique à celle d’Hidalgo. Ils confirment ?


— Sans preuve matérielle, comment veux-tu ? »


Tori se remit à marcher de long en large dans le dos de
John, l’esprit en ébullition.


« J’ai du mal à croire que monseigneur Bernard ait pu
tuer ces personnes, mais je me souviens de l’avoir vu se servir d’une crème
hydratante. Est-ce que c’est significatif ? Beaucoup de gens se mettent de
la crème pour les mains. »


John se carra dans son fauteuil, les bras croisés derrière
la tête.


« C’est pas une trace de crème hydratante qui va nous
mener loin. Et on n’a aucune piste, dans aucune des affaires. Comment notre
bonhomme a pu entrer dans les deux bâtiments en plein jour sans être vu ?


— Personne n’a fait attention, tout bêtement. Et si c’était
un individu que les gens ont l’habitude de croiser ? Un habitué qu’on ne remarque
plus ?


— Et pas de trace d’effraction. Ils le connaissaient.


— Un prêtre, par exemple », conclut-elle
doucement.


 


 


Casey revint une fois encore sur ses pas, renonçant enfin à
l’idée de retrouver Marissa. Elle s’arrêta à son bureau pour lui laisser un
mot, et se fit l’effet d’une fouineuse lorsqu’elle ouvrit le tiroir du milieu à
la recherche d’une feuille de papier et d’un stylo.


Elle gribouilla une note avec son numéro de portable,
demandant à Marissa de la rappeler avant de s’en aller. Elle la glissa sous le
téléphone mobile et referma la pièce sans bruit.


C’est en se dirigeant vers la réception qu’elle l’entendit.
Un claquement de porte. Des voix étouffées, puis un cri bref et aigu
caractéristique. Une femme.


De nouveau le silence.


Elle regarda en l’air. Le cri provenait d’un étage, mais
elle n’avait aucun moyen de déterminer lequel. Le bâtiment étant fermé et
silencieux, il aurait pu venir du troisième. Elle contourna les ascenseurs et
ouvrit l’accès vers l’escalier. Il était plongé dans l’obscurité, seulement
éclairé par des ampoules rougeoyantes sur le palier.


Elle entreprit de monter les marches en longeant le mur, les
yeux rivés vers le haut. Elle jeta un regard par la vitre de la porte du
deuxième étage, mais le couloir était sombre, sans aucun signe de vie. Elle
entrouvrit doucement pour écouter. Rien.


Elle s’introduisit dans le corridor. Elle ne percevait que
le silence d’un lieu vide. Elle allait crier le nom de Marissa quand des pas
résonnèrent au-dessus d’elle.


« Troisième étage », murmura-t-elle en revenant
vers la cage d’escalier.


Elle grimpa les marches quatre à quatre et s’arrêta sur le
palier, la main sur la poignée. Elle effleura son arme rangée contre son flanc,
quelque peu rassurée par le métal froid sous ses doigts. Elle ne savait pas à
quoi s’attendre mais n’avait pas pour autant l’intention de jaillir en
dégainant. Elle laissa donc retomber sa veste et ouvrit la porte du troisième
étage.


Il était aussi sombre et silencieux que les niveaux
inférieurs. Heureusement, l’épaisse moquette étouffait le bruit de ses
bottines. Des portes se succédaient de chaque côté du couloir ; elle se dirigea
vers la première, se pressa contre le battant, l’oreille tendue. Elle ne
distingua rien et soupira, avant d’aller vers la suivante. Elle était presque
au bout du couloir quand elle perçut une voix grave, une voix d’homme.


Casey leva la main pour toquer, se ravisa, saisit la poignée
et la tourna lentement. Elle ne bougea pas.


« Évidemment... »


Elle inspira et frappa avec force. La voix masculine lui répondit
immédiatement.


« Qui est là ?


— Je cherche Marissa Goddard ! » cria-t-elle.
Elle pencha la tête, attendit. « Je suis une amie à elle. »


Des pas approchèrent et, par habitude, elle effleura son
arme. Mais elle n’eut pas le temps de réagir que la porte s’ouvrait à la volée
et que le canon d’un pistolet était pointé sur son visage.


« Oh là, doucement... » Elle recula d’un pas.


« Ne bougez pas. »


Elle s’immobilisa et derrière le mastodonte, elle aperçut
Marissa assise sur une chaise, attachée au niveau de la taille avec une corde.
Elle porta à nouveau son regard sur le visage rouge et bouffi de l’homme,
remarqua la transpiration sur son front et sa respiration difficile. D’après la
description de Hunter, ce devait être Mgr Bernard.


« Je suppose que vous êtes de la police, dit-il en
rapprochant le canon du front de Casey. Inutile de vous rappeler que je sais m’en
servir. »


Oh merde, ça sent le roussi. Elle cligna des yeux
plusieurs fois dans un effort pour se concentrer sur le pistolet qui touchait
maintenant l’arête de son nez.


« Je suis la détective O’Connor. J’avais plus ou moins
rendez-vous avec Marissa.


— Eh bien, comme vous le constatez, elle est retenue
pour l’instant.


— En effet, sourit Casey. Je vais donc vous laisser et
je la retrouverai plus tard.


— Je suis désolé, je n’ai plus le sens de l’humour,
détective. Entrez, ordonna-t-il en reculant. Veuillez mettre vos mains
au-dessus de votre tête. »


Elle s’exécuta en l’observant de près, à l’affût de la
moindre occasion. Mais il la prit par surprise et se précipita sur Marissa,
faisant mentir sa forte corpulence, pour braquer son arme contre sa tempe. Les
yeux noyés de frayeur de Marissa s’accrochèrent à Casey.


« Posez votre pistolet sur la table près de vous !


— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


— Je n’ai aucune intention de vous blesser, ni l’une,
ni l’autre, détective.


— Euh, considérant ce que vous pointez sur sa tête,
pardonnez-moi d’avoir un peu de mal à vous croire.


— Je vais reformuler. Je n’ai aucune intention de vous
blesser, ce qui signifie que j’y serai contraint et forcé si vous ne posez pas
votre arme sur la table », insista-t-il en montant d’un ton.


Casey voyait battre la veine de sa tempe à mesure que son
visage virait à l’écarlate. Elle jeta un coup d’œil à Marissa et croisa son
regard effrayé. Abandonner son arme allait à l’encontre de tous les protocoles.
Mais elle savait aussi que s’il était sérieux, rien de ce qu’elle ferait ne
serait assez rapide pour le neutraliser.


« D’accord... » Elle porta lentement la main à sa
taille et tira son pistolet de son étui en cuir. « On se calme... »


Elle s’adressait autant à lui qu’à elle-même.


« Sur la table ! Éteignez votre téléphone.
Posez-le à côté et éloignez-vous. »


Elle s’exécuta et s’écarta de la table, tandis qu’il se
déplaçait derrière Marissa sans cesser de la viser.


« Bravo, O’Connor, dit Marissa d’une voix tremblante
qui trahissait sa peur. C’est avec Hunter que j’aurais dû coucher. Je doute qu’elle
aurait baissé les bras aussi facilement. »


Casey eut un rire nerveux.


« Non. D’ailleurs, elle n’aurait pas couché avec vous
non plus.


— Vous avez des menottes ? demanda Bernard.


— Vous n’allez quand même pas me faire ça ? C’est
trop humiliant d’utiliser ses propres menottes ! »
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Allons, Hunter. Tu exagères un peu, dit Sikes en se cramponnant
pendant qu’elle prenait un virage dans un crissement de pneus, une main sur le
volant et l’autre en train de composer un numéro de téléphone. Tu essaies de
nous tuer ou quoi ?


— J’essaie d’arriver à cette foutue église.


— On peut pas lui tomber dessus comme ça ! On n’a
pas de mandat, lui rappela-t-il pour la troisième fois.


— Elle ne décroche pas. Marissa Goddard non plus. Il se
passe un truc.


— Ça t’a effleurée qu’elles sont peut-être ensemble,
auquel cas elles auraient éteint leurs téléphones ?


— Alors je la tuerai de mes propres mains. »


Son portable sonna.


« C’est pas trop tôt, marmonna-t-elle à Sikes en
relâchant l’accélérateur, avant de râler dans l’appareil : T’as intérêt à avoir une sacrée vache de bonne excuse
pour pas répondre au téléphone, O’Connor !


— Et bonjour à vous aussi, Hunter. »


C’était Mac. Tori maintint son téléphone sur sa poitrine un
instant, la mâchoire serrée, reprenant contenance, avant de le remettre à son
oreille.


« Pardon, Mac. Je croyais que c’était O’Connor.


— J’avais compris. Sikes m’a demandé d’appeler au sujet
de la crème hydratante. Tenez-vous bien :
on a réussi à retrouver la marque. Je ne sais pas si ça vous aidera. C’est la
crème bio spéciale pour les mains à la lavande de chez Peaceful Herbs Farm.
Elle contient de la lavande française et de la camomille romaine. C’est dingue
ce que cette nouvelle méthode d’analyse peut faire, Hun ter. On a même décelé
des ingrédients à l’état de trace, juste à partir de cette tâche. Imaginez ce
qu’on...


— Oui, oui, j’imagine. Écoutez, on est pressés, là.
Vous avez autre chose ? On s’apprête à faire une descente à l’église sans
mandat.


— Je parie que Malone n’est pas au courant ?


— Gagné, sourit Tori. Et Sikes a déjà pissé dans son
froc. » Elle esquiva un coup de son collègue. « Merci pour l’info,
Mac. On se rappelle ! » Elle lui raccrocha au nez. « Sikes,
réessaie de joindre O’Connor. Je voudrais garder mes deux mains sur le volant,
cette fois.


— Je me demande bien pourquoi je t’écoute. On va nous
passer un beau savon ! Ramirez me manque, gémit-il en ouvrant son
téléphone. Il m’a jamais fait ce genre de conneries.


— Gros bébé.


— Je rigole pas, Hunter. Quand Malone va nous buter, c’est
toi qui prendras, pas moi ! » Il regarda longuement son appareil,
soupira. « Bon, c’est quoi son numéro ? »


 


 


« Mettez une chaise à côté de Ms Goddard, s’il vous
plaît. Asseyez-vous, glissez vos bras entre les barreaux et menottez vos mains
derrière votre dos. »


Casey suivit ses instructions, non sans envisager un instant
de laisser un côté déverrouillé. Elle changea d’avis quand elle vit Mgr Bernard
venir se placer derrière elles pour surveiller sa progression.


« Voilà. Je suis coincée, dit-elle en tirant les bras
sur les côtés pour le lui prouver.


— Vous avez pris la bonne décision, détective O’Connor. »
Il alla ranger son arme près de celle de Casey. « Je vous le répète, je n’ai
aucune intention de vous blesser. Seulement, je ne peux plus vivre avec ce que
j’ai fait. » Il souleva le couvercle d’une grande malle qui se trouvait
sur un canapé en cuir. « Je dois me confesser. Je comptais sur Ms Goddard
pour être mon témoin. Vous le serez aussi, détective.


— Alors pourquoi le pistolet ? Pourquoi
sommes-nous attachées ?


— J’ai tué deux personnes. Mais je ne suis pas prêt
pour l’arrivée de la police. »


Casey interrogea Marissa des yeux.


« Je ne sais pas », mima-t-elle avec un très léger
haussement des épaules.


Elles l’observèrent en silence sortir une longue aube en lin
blanc de la malle et l’enfiler. Il la passa tant bien que mal sur son ventre
proéminent. Il s’appuya contre le bureau en respirant bruyamment, puis se
redressa. Il prit ensuite une magnifique étole violette, qu’il déposa sur ses
épaules. Il suspendit à son cou une croix en bois qui rebondit sur son ventre
quand il pivota.


Les paumes ouvertes, il pencha la tête en arrière, le regard
vers le ciel.


« Bénissez-moi mon Père, parce que j’ai péché, et péché
encore, commença-t-il en baissant le menton, sa croix se balançant au rythme de
sa respiration. J’ai tué Juan Hidalgo. Et j’ai tué Alice Hagen. Je n’ai pas été
assez fort pour dire non... »


Perplexe, Casey fronça les sourcils.


« Excusez-moi, on a le droit de poser des questions ? »


Il scruta Casey.


« Vous n’êtes pas catholique, n’est-ce pas ? Le
principe de la confession ne vous est pas familier ?


— Pas très, non.


— Mais vous avez été élevée dans une famille catholique ?


— Oui. Mes parents ont divorcé quand j’étais petite. Ça
s’est assez mal passé. Ma mère n’est plus jamais retournée à l’église.
Ensuite... j’ai grandi.


— Souhaitez-vous vous confesser, détective ? Je
vous entendrai.


— Sûrement pas ! Ce ne sont que des conneries,
pour ce qui me concerne. »


Il pinça les lèvres en secouant la tête d’un air
désapprobateur. Il leur tourna le dos et alla regarder dehors, par une fenêtre
éloignée.


Marissa donna un coup de pied dans la cheville de Casey.


« Tâchez de ne pas nous faire tuer, marmonna-t-elle.


— Il a dit qu’il n’allait pas nous faire de mal.


— Et vous le croyez ?


— Étant donné qu’on est saucissonnées et que mon arme
est là-bas, oui, j’ai envie de le croire.


— Vous êtes une imbécile, murmura Marissa.


— Peut-être. Mais je ne pense pas qu’il ait prévu de
nous assassiner. Il veut se confesser.


— Mais enfin, on est attachées ! siffla Marissa.
Vous ne regardez jamais la télé ? C’est ce qui se passe juste avant qu’on
vous trucide ! »


Mgr Bernard revint en traînant un fauteuil à grand-peine. Il
finit par le poser et le poussa en face d’elles. Il s’y installa de tout son
poids.


« Je n’ai pas l’intention de vous tuer, Ms Goddard. Et
vous avez raison, détective. Vous devez pouvoir me poser des questions. C’est
la seule façon pour vous de comprendre ce qui s’est passé. » Il tira sur
la manche de son aube en lin et tamponna la sueur sur son front. « Envisageons
cela comme un procès, si vous voulez. »


Casey jeta un coup d’œil à Marissa.


« Des questions ?


— Je vous en prie, O’Connor.


— OK. »


Casey reconnut dans les yeux de Bernard la tristesse et le
désespoir. Non, il n’avait aucune intention de les tuer. Il était déjà battu.
Elle avait la conviction qu’il voulait juste soulager sa conscience.


« Pourquoi serait trop vaste. Commençons par le père
Michael. Vous ne l’avez pas tué.


— Non.


— Mais vous y avez contraint Juan, c’est exact ?


— Oui. J’ai... J’ai contraint Juan à le faire, oui. Je
lui ai raconté que j’avais découvert de la cocaïne dans son camion. Je l’ai
menacé d’appeler la police. À moins, bien sûr, qu’il n’exécute un ordre de
Dieu. Je lui ai dit que le père Michael avait péché et qu’il devait être puni.


— Parce qu’il avait une liaison avec le père Tim ?


— Oui. Je suis surpris que vous ayez obtenu cette
information, détective, remarqua-t-il avec un sourire. Je pensais l’avoir bien
enterrée.


— C’est mon métier. Certaines choses doivent être
déterrées. » Elle se racla la gorge. « Mais pourquoi tuer le père
Michael, et pas le père Tim ? »


Il parut étonné.


« Pourquoi aurais-je tué le père Tim ?


— Parce qu’il avait une liaison. Vous vouliez la mort
du père Michael. Pourquoi pas des deux ?


— Vous avez mal compris, détective, se défendit Bernard
en secouant la tête. Cette liaison n’était qu’un prétexte. Rien de plus. Je n’étais
même pas au courant avant qu’il m’en parle. »


Ce fut au tour de Casey d’afficher son incompréhension.


« Qui, “il” ?


— Gerald. Gerald Stevens.


— Le maire ?


— Oui. Vous l’ignorez sans doute, mais ils étaient
frères.


— Nous le savions... » Elle soupira bruyamment. « Donc,
c’est Stevens qui vous a informé de cette liaison ? Pas Juan ? Ni
Alice ?


— Non. Juan ne me parlait pas beaucoup. Nous avons eu
un désaccord il y a quelques années. Et Alice... Alice adorait le père Michael.


— Mais pourquoi vouliez-vous qu’on l’assassine ?


— Je ne le voulais pas, détective.


— Je ne comprends pas.


— C’est Stevens qui voulait sa mort.


— Son propre frère ? Il voulait sa mort parce qu’il
avait une liaison ? C’est pas vrai !


— De quoi parlez-vous ? Cela n’avait rien à voir
avec sa liaison.


— Il n’a pas été assassiné à cause de sa relation avec
le père Tim ?


— Non. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? »


Casey ferma les yeux, l’air las.


« On tourne en rond, là. Monseigneur, si vous nous
racontiez ce qui s’est passé ? Depuis le début... »


 


 


« Mais qu’est-ce que tous ces gens fabriquent ici ?


— On est dimanche, Hunter. Il est midi.


— Et alors ?


— Il y en a qui vont à la messe.


— Ah, zut. Ça va être un peu dur d’entrer sans être
vus, maugréa-t-elle en observant, par la vitre de la voiture, la foule
endimanchée.


— Du coup, on devrait peut-être rentrer et demander un
mandat.


— Oublie ce mandat à la con, Sikes ! Aucun juge ne
nous en délivrera.


— Précisément.


— Je veux juste lui parler, point. Il est sans doute à
l’église, de toute manière. Alors on va attendre qu’il sorte et on le suivra. C’est
tout. Juste pour parler. On n’a pas besoin d’un mandat pour parler. »


 


 


« Un jour, le maire est venu me voir. Il m’a dit que le
père Tim et son frère étaient amants. Il voulait y mettre un terme. Il m’a
demandé d’organiser le déplacement du père Tim. »


Mgr Bernard se leva, se dirigea lentement vers la fenêtre et
regarda de nouveau dehors.


« Je connaissais les liens d’amitié entre Stevens et
Lewis. S’il présentait cette requête à monseigneur Lewis, elle lui serait
accordée. Alors j’ai accepté. En fait, je l’ai fait très volontiers. Ils
transgressaient toutes sortes de règles de conduite, en plus de rompre leurs
vœux. Si leur liaison s’était ébruitée, cela aurait été dévastateur pour l’Église.
Encore un scandale.


— Donc, vous n’en avez pas parlé à Lewis ?


— Bien sûr que si. Je me suis chargé de mettre en place
une nouvelle affectation pour le père Tim, mais monseigneur Lewis devait donner
son approbation. Quand je lui ai expliqué mes raisons, il a été trop heureux de
le faire.


— C’était tout, concernant la liaison ?


— Oui. Michael était très bouleversé, évidemment. Il
est venu me voir ce soir-là. Il se doutait que son frère était derrière tout
ça. Il m’a alors raconté beaucoup de choses terrifiantes sur Stevens. Des
choses vraies, ainsi que je l’ai appris plus tard.


— Par exemple ?


— Quand ils étaient petits, leurs parents ont divorcé.
Leur mère était une droguée, si j’ai bien compris. Gerald a commencé à avoir
des ennuis, à fréquenter des voyous.


— Ça arrive souvent.


— Pas à ce point, détective. Un garçon de leur quartier
a disparu. On ne l’a jamais retrouvé. Le père Michael m’a confié que Gerald
Stevens l’avait tué. Il avait quinze ans à l’époque, je crois.


— Votre maire a tué quelqu’un ? demanda Marissa à
voix basse. C’est de ça qu’il est question ?


— Il a tué ce garçon, oui. Et Michael l’a aidé à
enterrer le corps. À ce jour, il n’a jamais été découvert.


— Où ? interrogea Casey.


— Il ne me l’a pas dit, détective.


— D’accord, et c’était un accident ou un meurtre ?


— Il a été égorgé avec un couteau.


— Oh non... murmura Marissa. C’est la raison pour
laquelle je suis là, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Eh, attendez une minute, protesta Casey, frustrée. De
quoi est-ce que vous parlez ?


— La dissimulation était une diversion, O’Connor.


— Hein ?


— J’étais ici sous prétexte de protéger l’Église d’un
scandale sexuel. Pour dissimuler la liaison du père Michael. Faire diversion,
donc. »


Casey secoua la tête.


« Ne m’embrouillez pas. Je suis assez paumée comme ça.
Et ces fichues menottes n’aident pas... » Elle plia les bras.


« Je suis désolé. Vous serez libre bien assez tôt.


— Pourquoi le père Michael a-t-il été assassiné ?


— Il prévoyait d’aller révéler le meurtre à la police.


— Pourquoi ? Pourquoi après tout ce temps ?


— Parce que Gerald était populaire et candidat aux
sénatoriales. Et parce qu’il était soutenu par des gens sans scrupules.


— C’est tout ?


— Avez-vous une idée du pouvoir dont dispose un
sénateur ?


— Apparemment, non.


— Michael s’opposait à ce qu’il ait un tel pouvoir
entre les mains.


— Je ne comprends pas votre rôle là-dedans. »


Mgr Bernard se mit à arpenter la pièce d’un pas lourd, la
respiration laborieuse. Casey le suivait des yeux en se demandant s’il allait
parler.


« Il a menacé de me dénoncer », lâcha-t-il enfin,
le dos tourné.


Casey jeta un regard interrogateur à Marissa, qui répondit
par un signe négatif de la tête. Elle attendit, espérant qu’il entrerait dans
les détails. En vain. Il resta immobile, la tête penchée. Elle ne supportait
plus le silence.


« Vous dénoncer pourquoi, monseigneur ? »


Il leur refit face mais détourna les yeux.


« Me dénoncer revenait à dénoncer monseigneur Lewis. Je
ne pouvais pas le permettre. Je dois tant à monseigneur Lewis ! Bien sûr,
il s’en doutait, dit-il avec un rire amer. Il savait que j’empêcherais à tout prix
que le nom de monseigneur Lewis soit traîné dans la boue. Je lui dois ma
carrière, ma vie même... »


Casey déglutit nerveusement.


« Dénoncer quoi ? » répéta-t-elle.


Elle vit ses épaules s’affaisser, son menton tomber sur sa
poitrine.


« Il y a des années..., j’avais un penchant pour...
pour les jeunes garçons, avoua-t-il dans un souffle à peine audible. J’étais un
pécheur, affirma-t-il, un peu plus fort. Un pécheur ! Je l’ai fait,
continua-t-il, avec des hochements de tête rapides. Je l’ai fait, oui ! Je
les ai entraînés dans le presbytère, je les ai entraînés derrière l’autel, je
les ai entraînés dans la salle de répétition de la chorale... » Il leva
les mains en rejetant la tête, les yeux clos. « Et j’aimais ça. Oui, j’aimais
ça. » La pièce demeura silencieuse un moment. Soudain, ses mains
retombèrent. « Mais quelqu’un a parlé. Quelqu’un n’a pas tenu sa langue !
Quelqu’un est allé voir monseigneur Lewis. »


Il revint à la fenêtre. Il en tripota la poignée, eut du mal
à l’ouvrir, et finit par la tirer de quelques centimètres pour laisser entrer
un peu d’air frais. Il appuya son front contre la vitre.


« Nous étions à Kansas City, à l’époque. Monseigneur
Lewis était en cours de nomination ici, expliqua-t-il en les regardant. J’ai eu
le droit de l’accompagner. J’ai passé trois ans en thérapie. Je n’ai plus
jamais touché un petit garçon, bafouilla-t-il. Je pensais que le chapitre était
clos.


— Comment en a-t-il eu vent ? demanda Marissa.


— Aucune idée. Mais Stevens savait. Tout. Il savait que
monseigneur Lewis avait étouffé l’affaire. Il savait que j’avais fui Kansas
City. Il savait tout.


— Et il vous a menacé ? interrogea Casey.


— Il a dit qu’il nous dénoncerait tous les deux, oui,
répondit-il en commençant de lentes allées et venues devant elles. Ça aurait
détruit monseigneur Lewis. Ils seraient revenus en arrière, ils auraient
cherché la petite bête, ce qu’il avait mis sous le boisseau, et ils auraient
trouvé. Ils auraient tout découvert. Il a juré qu’il nous dénoncerait. À moins
que je... à moins que je ne m’occupe de Michael. » Il ferma les yeux. « Et
Juan, eh bien, il était ma seule possibilité... Je n’aurais jamais pu agir
moi-même, se hâta-t-il de préciser. Mais Stevens devait avoir un informateur,
parce qu’il était au courant de tout... Notamment que Juan commençait à parler,
qu’il était sur le point de craquer. Alors il est venu me voir, il m’a apporté
une arme... » Il montra la table. « Il a exigé que je me charge de
Juan, parce que sinon, il crierait sur tous les toits que je lui avais
commandité le meurtre du père Michael, poursuivit-il en serrant les poings. Il
fallait que je règle le problème. Et ça a été facile comme tout. J’ai frappé à
la porte, il m’a laissé entrer. J’ai tiré. Et je suis ressorti. Comme ça,
simplement.


— Comment avez-vous quitté l’immeuble aussi vite ? »
Casey avait l’esprit en ébullition, elle tâchait de se rappeler les détails du
rapport.


« Je suis allé dans l’appartement vide d’en face. Juan
était le concierge, alors il avait une clé. J’ai attendu que la police arrive.
Je suis sorti et je me suis mêlé à la foule. Un jeu d’enfants. »


Elle hocha la tête. Pas étonnant qu’il n’ait pas eu à monter
puis à descendre les trois étages en courant.


« Mais la gouvernante ? intervint Marissa.
Pourquoi elle ?


— Pauvre Alice ! Elle était sur le point de
parler. Elle savait trop de choses.


— Quoi ? Que le père Michael avait une liaison ?


— Oui. Et elle n’a jamais jugé utile de m’en avertir. »
Il recommença à arpenter la pièce, ses épaules se soulevant à chaque
inspiration. « Mais elle connaissait Juan. Elle le connaissait mieux que
personne, à part Michael. Et elle était persuadée que Juan n’aurait jamais tué
Michael de son propre chef. Elle m’a regardé et j’ai compris qu’elle avait
deviné. Je le lisais dans ses yeux. A l’enterrement, elle m’a fixé. Et j’ai
compris qu’elle avait deviné, répéta-t-il.


— Alors vous l’avez tuée aussi », conclut Marissa.


Il tourna la tête brusquement.


« Je ne le voulais pas. Mais il m’a dit qu’il le
fallait. Il a dit que si elle se doutait de quelque chose, elle s’adresserait à
la police. Et la police lui rendait visite pratiquement tous les jours. Ils
essayaient de la faire craquer. Ce n’était qu’une question de temps. »


Casey se remémora cruellement sa visite chez Alice Hagen.


« Elle ne savait rien. Nous tentions juste de lui
soutirer le nom de l’amant de Michael. C’était la direction de notre enquête.
Rien sur vous, ni sur le maire... »


Marissa se mit alors à rire, un rire amer.


« C’est trop ! s’écria-t-elle finalement. Vraiment
trop. Ça n’avait absolument rien à voir avec cette liaison, que je m’efforçais
d’étouffer. C’est stupéfiant. Trois personnes sont mortes ! Tout ça parce
qu’un homme a envie d’être sénateur... » Elle voulut lever les bras mais
la corde autour de sa taille l’en empêcha. « Et vous en avez été l’instrument.
Mais vous êtes prêtre, nom d’un chien ! hurla-t-elle. Comment avez-vous pu ? »


Casey déplaça sa jambe pour lui appliquer un léger coup dans
le tibia.


« Calmez-vous, lui intima-t-elle à voix basse.


— Non ! Je ne me calmerai pas ! »


 


 


« Bon, tout le monde est parti. Où est-ce qu’il peut
bien être, lui ?


— Au confessionnal ?


— Attends. Elle, je la connais ! » s’exclama
Tori en reconnaissant la personne de l’accueil du diocèse.


Elle fila comme l’éclair sans laisser à Sikes le temps de
répondre et elle ne tarda pas à rattraper la jeune femme sur le trottoir.


« Excusez-moi, accordez-moi une seconde ! »
La secrétaire s’arrêta et se retourna. « Je ne suis pas sûre que vous vous
souveniez de moi. Je m’appelle Tori Hunter.


— Si, bien sûr, détective.


— Je cherche monseigneur Bernard. Est-il encore à l’église ?


— Non. Il n’était pas à la messe, ce matin. » Elle
eut l’air préoccupé. « C’est bizarre. Je ne me rappelle pas qu’il l’ait
manquée une seule fois. »


Tori hocha la tête en se massant la nuque, indécise.


« Auriez-vous l’obligeance de me conduire à son bureau ?


— Oh, je doute qu’il y soit.


— Au cas où, sourit Tori. C’est très important.


— D’accord, bien sûr. Pas de problème. J’ai la clé de
la porte d’entrée du bâtiment sur moi. »


Tori fit signe à Sikes de la rejoindre.


« Un instant s’il vous plaît, demanda-t-elle pour
attendre son collègue. Je vous présente John Sikes, mon coéquipier.


— Ah, vous étiez avec une femme la dernière fois,
remarqua-t-elle en tendant la main. Ravie de vous rencontrer, monsieur Sikes.
Je m’appelle Susan Ames.


— Détective Sikes, madame », répondit-il avec un
sourire charmeur.


Tori leva les yeux au ciel et soupira bruyamment.


« On y va ?


— Oui. Comme je le disais au détective Hunter,
expliqua-t-elle en souriant à John, je serais étonnée que monseigneur Bernard
soit dans son bureau. Il ne manque jamais la messe. Il est peut-être malade.


— On a juste une ou deux questions à lui poser. On ne
le retiendra pas longtemps.


— C’est encore au sujet du père Michael ? Ou de la
pauvre Mrs Hagen ? Ce qui est arrivé est affreux. Que de tragédies !
Il y a de quoi avoir peur de rester seule chez soi. On ne sait jamais ce qui
peut se passer...


— Oui, c’est affreux.


— Et son pauvre mari ! Il paraît qu’il s’est
évanoui en apprenant la nouvelle et qu’on a failli le perdre, lui aussi. »


Tori s’immobilisa devant les marches des bureaux le temps
que Susan Ames trouve la clé dans son sac.


« Et voilà ! » Elle brandit un jeu de clés.
Mais lorsqu’elle attrapa la poignée de la porte, elle s’ouvrit d’elle-même. « Curieux.
C’est toujours verrouillé, le dimanche. Il est peut-être là, après tout. »


Tori jeta un regard rapide à Sikes, et poussa la porte du
hall d’entrée en grand. Tout était calme et sombre, sans aucun signe de
présence.


« Son bureau est au fond de ce couloir, c’est ça ?
s’enquit-elle en partant dans cette direction.


— Oui, mais je peux l’appeler si vous voulez, proposa
Susan.


— Non, merci. On va y aller directement. »


Susan courut derrière eux.


« Je vous assure, il n’aime pas qu’on le dérange. Je
vais l’appeler d’abord. »


Mais Tori avait déjà atteint son bureau. Il était fermé.
Elle frappa vivement.


« Monseigneur Bernard ? Vous êtes là ? »


Aucun son ne lui parvenait de l’intérieur. Tori recula d’un
pas et montra la porte.


« Ouvrez, Ms Ames.


— Oh, non, fit-elle avec une moue. Je ne peux pas faire
ça. Il ne serait pas content. »


Tori tira son arme et la maintint devant elle.


« Ouvrez cette foutue porte ! »


Sikes dévisagea Hunter, l’air affolé. Il finit par se mettre
entre les deux femmes, dos à Tori.


« S’il vous plaît, Susan. Il est peut-être là-dedans.
Et s’il avait eu un malaise ? Nous voulons simplement vérifier.


— Euh, c’est juste que... je ne pense pas qu’il soit à
l’intérieur... mais, mais... » Elle jeta un regard nerveux à Hunter et au
pistolet dans sa main. « Si c’est vous qui me l’ordonnez...


— Je vous ordonne d’ouvrir la porte, prononça Tori
lentement. C’est bon. Vous n’aurez pas d’ennuis.


— Ouais, par contre, nous, on risque d’en avoir »,
marmonna Sikes dans sa barbe.


Dès que la clé eut tourné, Tori fit reculer Susan avant d’entrer.
La pièce était plongée dans le noir. Elle alluma. Tout semblait en ordre.


« Est-ce qu’il ferme à clé ses tiroirs ?


— Oui, oui. »


Tori écarta le fauteuil du bureau.


« Vous avez un double ?


— Je... je n’ai pas le droit d’ouvrir ses tiroirs, non. »


Tori la fixa.


« Vous avez un double ?


— Je... je vous ai laissés entrer dans son bureau, c’est
déjà pas mal, détective. Je perdrais mon travail à coup sûr si je
déverrouillais ses tiroirs. »


Tori soupira, puis pointa son arme sur les tiroirs.


« Vous préférez que je le fasse à ma manière ?


— Oh, non ! Non, je vous en prie, supplia-t-elle
en s’avançant. Ce meuble a été fabriqué à Rome. Il est très ancien. Monseigneur
Bernard ne supporterait pas qu’il soit abîmé. »


Tori lui lança un regard furieux.


« Alors, ouvrez ! »


Susan lorgna vers Sikes, mais il secoua la tête.


« On ne peut pas la raisonner quand elle est dans cet
état, Susan. Si j’étais vous, je me dépêcherais d’obéir.


— Bon, mais notez bien que je le fais contre ma volonté
et sous la menace d’une arme à feu. »


Tori leva un sourcil.


« Personne ne pointe d’arme à feu sur vous. Pour l’instant...
Allez, ouvrez ces tiroirs. »


Elle chercha la clé sur son trousseau.


« Je ne sais pas ce que vous comptez y trouver,
renâcla-t-elle encore. Il n’y aura que ses affaires personnelles.


— Ma patience est à bout, Ms Ames.


— Voici la clé. Vous n’avez qu’à ouvrir vous-même.


— Bon sang ! » jura Tori à mi-voix en lui
arrachant la clé. Elle la glissa dans la serrure du tiroir du milieu et la
tourna jusqu’à ce qu’on entende le déclic du pêne qui reculait. Le tiroir
supérieur gauche recelait un tube de crème mauve. Elle s’en empara et l’envoya
à Sikes.


« Hé ! Crème pour les mains bio à la lavande de
chez Peaceful Herbs Farm. Voyez-vous ça !


— Ouais. Voyez-vous ça...


— Dommage qu’on n’ait pas de mandat, chuchota-t-il.


— C’est une marque spéciale, commenta Susan. Il la fait
venir exprès de Californie. »


Sikes la remit en place.


« Et maintenant ? »


Tori se tourna vers Susan.


« Où est-il ?


— Je vous répète que je l’ignore. S’il est malade, il
est peut-être resté chez lui.


— Et c’est où ?


— Il habite une maison derrière le presbytère.


— Bien. Vous allez nous y conduire.


— Oh, il faut vraiment que je m’en aille, objecta
Susan, agitée. Ma mère m’attend pour déjeuner. C’est une tradition, le
dimanche. »


Tori referma le tiroir à clé puis lança le trousseau à Susan
avec un sourire.


« Vous allez devoir manquer ça, j’en ai bien peur.


— Impossible ! Je n’ai jamais manqué un déjeuner
dominical.


— Vous voulez qu’on vous arrête ? »


Susan écarquilla les yeux.


« M’arrêter ? Pourquoi ?


— Obstruction au bon déroulement d’une enquête de
police ? fit-elle avec un coup d’œil à Sikes. Ou non-assistance à personne
en danger ? Ça, c’est bon.


— Mais j’ai...


— Allez, on y va, décida Tori en éteignant les lumières
et en refermant la porte. Verrouillez-la.


— Et O’Connor ? demanda Sikes.


— Rappelle-la, s’il te plaît. » Elle prit Susan
par le bras. « Marissa Goddard. Elle a un bureau, ici.


— Oui, dans l’autre couloir.


— Je sais. On pourrait avoir besoin de votre clé pour
celui-là aussi, déclara-t-elle en gardant Susan près d’elle, une main ferme sur
son coude.


— Je tombe directement sur la boîte vocale, annonça Sikes
en refermant son téléphone.


— Je vais la tuer.


— On est dimanche, quand même. Elle a droit à un jour
de congé.


— Et nous, on est en congé ?


— En plus, théoriquement, l’affaire sur laquelle elle
travaillait est classée.


— Ah oui ? Alors théoriquement, elle m’a pas
traîné le cul au fin fond du Texas en plein blizzard pour cette même affaire
classée ?


— Elle a un petit côté rebelle, non ?


— Tu trouves ?


— Pas étonnant que tu l’aimes bien. »


Tori s’arrêta devant la porte de Marissa. Elle n’eut pas
besoin de clé. Elle était déverrouillée. Elle fronça les sourcils en voyant l’ordinateur
portable, le sac à main, et le téléphone mobile. Elle remarqua le morceau de
papier glissé dessous. Elle le tendit à John.


« Donc, Casey est venue ici », dit-il en rendant
le papier à Tori.


Tori examinait le bureau en réfléchissant.


« Pourquoi laisser son téléphone et son sac à main
comme ça ? Soit tu les prends avec toi, soit tu les ranges dans un tiroir,
non ? » Elle posa la main sur l’ordinateur. Il était froid. « Donc,
O’Connor la cherche et débarque, trouve les affaires comme ça et laisse un
mot.... C’est pas logique.


— Quoi ? Le sac à main en évidence ou le mot de
Casey ? répliqua Sikes.


— Si O’Connor attend l’appel de Goddard, pourquoi elle
ne répond pas au téléphone ?


— Elles se sont peut-être retrouvées, alors elle l’a
coupé », suggéra-t-il.


Tori le fixa.


« Y a un truc qui cloche. »
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Casey et Marissa échangèrent un regard lorsqu’elles virent
Mgr Bernard s’agenouiller au milieu de la pièce, bras écartés, en prière, la voix
trop basse pour être audible.


« Des suggestions ? chuchota Casey.


— C’est vous la flic. Trouvez une solution.


— Mon principal problème, en dehors des menottes, c’est
que je n’en ai pas la clé.


— Évidemment. »


Casey examina la corde qui entravait Marissa.


« Pas de doute, il sait faire les nœuds. Il doit y en
avoir quatre ou cinq.


— Et vous n’avez pas un couteau ou un truc comme ça
caché quelque part ? murmura Marissa.


— Quoi ? Vous me prenez pour MacGyver ?


— Qui?


— La série télé des années 80. MacGyver. »


Marissa la fusilla du regard.


« C’est le moment de discuter séries télé ? Je
vous en supplie, dites-moi que quelqu’un sait où vous êtes. Dites-moi que
Hunter va venir.


— Je croyais que vous ne l’aimiez pas », sourit
Casey.


Marissa s’agita, la peau de ses bras rougissait sous les
cordes serrées. Elle cessa de batailler, écœurée.


« J’ai vraiment couché avec vous ?


— Vous ne vous rappelez pas ? plaisanta Casey en
jouant des sourcils. Vous m’avez implorée de rester, si je me souviens bien.


— Je ne devais pas être moi-même.


— Manifestement. »


Casey fit un signe en direction de Bernard.


« Combien de temps ça va durer ?


— Il est en train de prier. Pour purifier son âme.


— Ah oui ? Eh bien, on n’a pas le temps. »
Elle s’éclaircit la voix. « Monseigneur ? » Elle attendit. Il ne
bougea pas, continuant à marmonner d’une voix basse et inintelligible. « Monseigneur
Bernard ? »


Ses bras retombèrent, mais ses lèvres poursuivirent leur
prière. Enfin, il se retourna, le regard hébété, empli de larmes.


« Excusez-moi, mais ne devrait-on pas agir ?
demanda Casey. Je veux dire, appeler la police, poursuivre le maire, enfin,
faire quelque chose ? »


Il se leva péniblement, s’aidant du bureau pour se hisser.
Il tira sur les manches de son aube pour les défroisser, alla à la fenêtre et l’ouvrit
plus grand. Des gouttes de sueur perlaient à son front. Il se pencha sur le
rebord, le regard à l’horizon, au-delà de l’église.


« Poursuivre le maire ? Et après ?


— Vous devrez faire une déposition. C’est vrai, ce sera
votre parole contre la sienne, puisque...


— Puisque tout le monde est mort ? » Il prit
une profonde inspiration, s’essuya le front avec sa manche. « N’avez-vous
donc rien écouté ? Je refuse que monseigneur Lewis soit mis en cause. Je
refuse que mon passé soit révélé. C’est fini.


— Mais sans votre témoignage, on n’aura aucune preuve
contre lui.


— Mon témoignage n’y changerait rien, détective. Le
maire est intouchable.


— Personne n’est intouchable. »


Il eut un sourire triste.


« Dites-lui, Ms Goddard. Expliquez-lui comment tout
cela fonctionne. Parlez-lui des dissimulations et des manœuvres politiques.
Expliquez-lui combien la presse est facile à manipuler. Expliquez-lui que le
chef de la police est la marionnette du maire. Expliquez-lui pourquoi aucune
accusation ne sera jamais portée contre Stevens. » Il regarda à nouveau
par la fenêtre. « Expliquez-lui qu’il est au-dessus des lois. »


 


 


Tori sortit dans le soleil, l’air frais contrastant avec la
chaleur de l’intérieur du bâtiment. Elle examina les alentours, et s’adressa à
Susan Ames.


« Où est sa maison ?


— Elle... elle est juste en bas de la rue. Mais on n’a
qu’à simplement lui téléphoner.


— Ou vous n’avez qu’à simplement nous montrer où elle
est. »


Tori se remit en marche, traînant Susan à ses côtés.


 


 


Casey observa Mgr Bernard qui retirait avec soin la croix
autour de son cou, la posait délicatement sur la nappe violette de la table.


« Souillée », murmura-t-il.


Il ôta son étole et la plia méthodiquement, avant de la
placer à côté de la croix. Il déboutonna l’aube blanche et passa les bras hors
des manches avec effort. Il la roula en boule et la balança sans cérémonie sur
une chaise, avant de faire face à ses prisonnières.


« Je suis indigne de porter les vêtements du Christ. »
Il baissa les yeux, luttant pour reprendre son souffle, et Casey eut pitié de
lui. « Au plus profond de mon cœur, de mon âme, je regrette mes actes,
déclara-t-il en levant la tête. C’est fini maintenant. Je remets tout entre les
mains du Seigneur. »


Il fit une soudaine volte-face, se dirigea à pas de géant
vers la fenêtre dans laquelle il se jeta, la vitre explosant sous l’impact.


Quelques secondes s’écoulèrent avant que des cris ne
retentissent à l’extérieur, résonnant dans la pièce.


« Nom de Dieu ! cria Casey. Bordel de nom de Dieu ! »
Elle tenta de se lever, mais retomba sur sa chaise. « Menottes de merde !
Ça va ? »


Marissa avait les yeux écarquillés de stupeur, le regard
fixe.


« Je... je n’arrive pas à y croire. Je n’arrive pas à y
croire.


— Et moi j’arrive pas à croire qu’on soit attachées à
ces putains de chaises ! » hurla Casey en tordant ses poignets dans
les menottes. Elle se tourna vers Marissa. « Vous avez une idée ? »


Susan Ames glapit et son cri fit écho dans la cour, sa voix
grimpant d’un ton à chaque seconde.


« Qu’est-ce qui se passe ?


— Ah, c’est pas vrai... »


Hunter courut vers l’homme et s’arrêta net à la vue du corps
de Mgr Bernard empalé sur les pointes en fer forgé qui entouraient la statue de
la Vierge Marie. L’effigie virginale était maintenant maculée de son sang, qui
s’écoulait lentement.


« Enfant de salaud », murmura-t-elle.


D’autres cris se firent entendre à mesure qu’une foule se
formait, et Tori recula pour regarder en direction de la fenêtre du troisième
étage.


« Sikes, appelle les renforts. Je monte. »


 


 


« Bon, je vais faire glisser ma chaise et essayer de me
placer derrière vous pour défaire ces nœuds.


— Pourquoi n’avez-vous pas de clé à vos menottes ?


— Parce que.


— Vous ne les avez encore jamais utilisées ?


— Euh... Pas dans l’exercice de mes fonctions, non. »


Accablée, Marissa renversa la tête en arrière.


« Pourquoi on a couché ensemble, déjà ? »


Casey se balança légèrement sur sa chaise pour la déplacer,
au risque de basculer à tout moment.


« Parce que vous ne pouviez pas vous empêcher de me
tripoter, voilà pourquoi. Et comment vous le reprocher ? Je suis
irrésistible. »


Marissa allait répliquer, mais la porte s’ouvrit violemment.
Tori surgit sur le seuil, l’arme au poing.


« C’est pas trop tôt, Hunter ! J’étais sur le
point de faire des miracles... »


Tori éclata de rire en rengainant.


« Je te jure, O’Connor, t’es prête à n’importe quoi
pour avoir un tête-à-tête avec cette femme !


— Tu parles. Elle a perdu son humeur badine depuis qu’elle
est ligotée.


— C’est vrai ça, Ms Goddard ?


— Disons juste que je n’aurais pas pensé être un jour
heureuse de vous voir, Hunter.


— Tu croiras jamais ce qui vient de se passer ! s’exclama
Casey en regardant Tori s’agenouiller derrière la chaise de Marissa. Bonne
idée. Détache-la en premier, elle devient grincheuse... Il a sauté directement
par la fenêtre comme s’il savait voler.


— Eh bien je peux t’assurer qu’il ne savait pas.


— Il est... il est mort ? demanda Marissa.


— Ah ça oui, il est mort. » Elle se débattit avec
le dernier nœud. « Et comment tu t’es débrouillée pour te laisser passer
les menottes, toi ? »


Casey jeta un coup d’œil à la table.


« Ben, mon feu est là-bas.


— Je vois. Pourquoi ?


— Parce qu’il me l’a pris.


— Comment ça ?


— Il pointait un flingue sur la tête de madame. »
Elle désigna Marissa, qui se frottait les poignets.


« Tu as séché le cours où on nous apprend qu’on ne doit
jamais abandonner son arme ?


— Tu vas me faire la leçon ou tu vas m’enlever ces
menottes ?


— Tu as une clé ?


— Elle n’en a pas, intervint Marissa. Je parie que la
dernière fois qu’elle a utilisé ses menottes de manière récréative, sa conquête
a gardé la clé.


— O’Connor, va falloir que tu te reprennes un peu en
main ! tança Tori en sortant son trousseau.


— Il faut qu’on discute avant qu’ils arrivent.


— Qui ils ?


— Ils... ils, fit Casey en frottant ses poignets dès
que Tori l’eut libérée. Ouf, j’ai l’impression qu’on est attachées depuis des
heures.


— Qui, “ils” ?


— Le maire, le chef de la police... Bref,
"ils".


— De quoi tu parles ?


— D’après Bernard, le maire est mouillé.


— Tu délires ? »


Casey prit Tori par le bras et l’attira à l’écart.


« Les meurtres n’avaient rien à voir avec la liaison du
père Michael, rien à voir avec une tentative de ne pas l’ébruiter. Marissa
était là pour faire croire que ça avait un rapport avec la liaison,
résuma-t-elle. En réalité, Stevens tentait de dissimuler son passé.


— Je ne comprends pas l’intérêt de chuchoter, O’Connor,
dit Marissa en s’approchant d’elles. J’étais là aussi. J’ai tout entendu. »
Elle s’adressa à Tori. « Gerald Stevens a tué un garçon lorsqu’il était
adolescent. Son frère, Michael, l’a aidé à enterrer le corps. Or Michael avait
l’intention de tout révéler si Stevens se présentait aux sénatoriales. Ils n’étaient
plus sur la même longueur d’onde. »


Tori se mit à marcher de long en large.


« Stevens est un meurtrier ? C’est incroyable.
Alors quel était le rôle de Bernard là-dedans ? Nous savons qu’il a
assassiné Alice Hagen. Le labo a découvert une tache de crème hydratante qui
correspond à ce que nous avons trouvé dans le tiroir de son bureau. Quel rôle
jouait-il ?


— Bernard avait des choses à cacher, lui aussi. Stevens
était au courant alors il l’a fait chanter. Et Bernard a fait chanter Juan.
Ensuite, Stevens a paniqué et a obligé Bernard à tuer Juan et Alice, croyant qu’ils
s’apprêtaient à se mettre à table.


— C’est de la folie. C’est pas parce qu’il l’a dit que
c’est vrai ! Tu peux pas accuser le maire, protesta Tori.


— Si t’avais entendu tout ce qu’il nous a déballé,
Hunter... C’était vrai », affirma Casey.


— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Tori à
Marissa. Vous le connaissiez mieux que nous.


— Oui, il disait la vérité. Il ne parvenait plus à
vivre avec le poids de ses actes, il n’aurait pas survécu à la révélation
publique de son passé, et il ne pouvait pas mourir sans confesser les secrets
liés au maire.


— Vous avez intérêt à accorder vos violons, pour vos
dépositions », conseilla Tori.


Marissa eut un geste négatif.


« Pas question. Je ne fais pas de déposition.


— Vous n’avez pas le choix, objecta Casey. C’est la
procédure.


— Si nous répétons tout ce que Bernard nous a révélé,
nous serons les prochaines sur la liste.


— Allons, on n’est pas dans un film de gangsters,
tempéra Casey. Il n’y a pas de liste noire.


— Allez dire ça à Alice Hagen. Ou à Juan Hidalgo.


— Elle a raison, déclara Tori.


— Alors quoi, Hunter ? On va apporter notre
contribution à cette manipulation ? On va faire semblant d’ignorer ce qui
s’est réellement passé ?


— Non. Mais si ce que vous affirmez est exact, je
serais surprise qu’on vous demande de témoigner. Et quand "ils"
viendront, à votre place, je mentirais comme un arracheur de dents en assurant
qu’il n’a pas parlé. »


Casey regarda Marissa.


« Mais qu’est-ce qu’on aura obtenu ? Quatre
personnes sont mortes. Pour quelles raisons ? Stevens est toujours maire.
Il peut se présenter aux sénatoriales... Il a gagné, conclut-elle d’un air
résigné.


— Et on réussirait quoi en faisant une déposition ?
Que deviendra-t-elle ? Elle sera enterrée, O’Connor. Enterrée. Et nous, on
n’est pas indispensables. Je ne ferai pas de déposition. »


Casey saisit le bras de Tori.


« Hunter, on ne peut quand même pas laisser passer ça.
Si c’était toi, si tu avais été attachée ici, si tu avais entendu toute cette
merde, tu refuserais qu’il s’en tire si facilement.


— Peut-être. Mais là, tout de suite, je suis d’accord
avec Marissa. Ce sera enterré. Tu ne peux pas gagner sur ce coup-là. »


Furieuse, Casey se retourna et fit face à la fenêtre brisée,
les poings serrés.


« Espèce de salopard ! » hurla-t-elle.
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L’aéroport était bondé, pour un dimanche soir. Casey et
Marissa s’arrêtèrent et contemplèrent la longue file d’attente à l’enregistrement.
Marissa posa ses bagages et porta sur Casey un regard encore préoccupé.


Celle-ci enfonça les deux mains dans les poches de son jean.


« Bon, on a résolu deux meurtres en une journée,
emballé, c’est pesé ! Deux morts parce qu’un évêque voulait dissimuler une
liaison amoureuse.


— C’est ce à quoi ça ressemble, oui.


— Vous avez très bien géré la petite conférence de
presse au pied levé. Le maire avait l’air particulièrement reconnaissant. Le
dimanche, les nouvelles ne vont pas vite...


— Ecoutez, ça ne me plaît pas plus qu’à vous. »
Elle baissa la voix. « Nous avons failli mourir aujourd’hui. Et pourquoi ?
Parce qu’un politicien véreux en route vers le pouvoir avait besoin de cacher
son passé ? Je ne suis pas fière de moi, mais c’est mon boulot. Et parce
que je le fais bien, le maire pense que Bernard a sauté sans mentionner son
nom.


— Et le maire va poursuivre son petit bonhomme de
chemin, alors que quatre innocents sont morts.


— La vie est injuste. La vie est pourrie. Choisissez la
phrase que vous préférez, les deux sont valables. » Elle jeta un coup d’œil
à sa montre. « Bon, il faut que j’y aille.


— Désolée que vous ayez manqué votre avion.


— Ils m’ont placée sur liste d’attente, répondit
Marissa en haussant les épaules. Je suis sûre que j’aurai le suivant. »


Casey remua nerveusement et finit par sortir les mains de
ses poches.


« Bien, j’ai été enchantée de vous rencontrer, Ms
Goddard, sourit-elle. J’ai apprécié la majeure partie du temps que nous avons
passé ensemble. »


Marissa éclata de rire.


« Pardon de vous avoir traitée d’imbécile. Je suis
heureuse de vous avoir rencontrée aussi, O’Connor. Et si jamais vous passez par
Boston...


— Boston ? Où c’est ?


— Très drôle. » Marissa ramassa ses bagages. « Prenez
soin de vous. »


Casey se surprit à se pencher en avant et à déposer un
baiser rapide sur ses lèvres.


« Bon voyage. »


Elle tourna les talons et partit sans regarder en arrière.
Elle doutait de revoir Marissa Goddard un jour. Dehors, le vent froid la gifla
et elle releva le col de sa veste. Elle regarda autour d’elle et aperçut une
silhouette familière qui se tenait sous un lampadaire.


« Mais qu’est-ce que tu fiches ici, Hunter ? »


Tori s’écarta du poteau et lui emboîta le pas.


« J’ai pensé que tu aurais besoin d’une amie.


— Une amie ? Je croyais que tu n’avais pas d’amis.


— Oui. C’est vrai. Mais Sam m’a conseillé de ne pas
fréquenter seulement Sikes.


— Je vois ce qu’elle veut dire, rit-elle. Sikes est un
peu trop chochotte, pour un hétéro. »


Tori lui donna un petit coup de l’épaule.


« Alors, tu vas bien ?


— Très. Pourquoi j’irais pas bien ? » Casey
eut un rire sarcastique. « Je suis flic et je viens de pousser un petit
tas de meurtres sous le tapis. Ça baigne ! »


Tori sourit.


« Je voulais parler de Marissa.


— Marissa ? Parce qu’elle est partie ?


— Oui.


— Ah... Euh, oui. Je n’ai jamais vraiment réussi à
décider si elle me plaisait ou non. En plus, je recherche plutôt quelque chose
comme ce que vous vivez, Sam et toi. Ce n’était pas la bonne.


— Tu trouveras.


— Possible. »


Elles marchèrent en silence pendant un moment, puis Casey
soupira.


« Bon, qu’est-ce qu’on va faire au sujet du maire ?


— J’ai pensé à un truc. On devrait laisser les médias s’en
charger pour nous.


— Comment ça ?


— Melissa Carter. Channel Five ! proclama Tori, l’air
réjoui. Elle m’a suppliée de lui donner un sujet. Si je lui proposais de
creuser la perspective du frère d’un candidat, qui sait ce qu’elle dénicherait ?


— Le meurtre d’un adolescent, il y a quelques années,
par exemple ?


— Exactement. »
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Casey sursauta et chercha son téléphone. Un œil sur le
réveil, elle se demanda qui pouvait bien appeler à pareille heure un dimanche
soir.


« Allô, Casey O’Connor à l’appareil, annonça-t-elle en
s’asseyant, la voix ensommeillée.


— C’est moi.


— Hunter ? Merde alors, j’étais en plein milieu d’un
rêve divin. J’espère pour toi que ça vaut le coup.


— Je suis sur une scène de crime. J’ai pensé que tu
voudrais venir. »


Casey se leva, aussitôt en quête de son jean.


« Qu’est-ce qui se passe ?


— Gerald Stevens est mort. »


Casey faillit en lâcher l’appareil.


« J’arrive ! »


 


 


Casey se fraya un chemin dans la foule de journalistes et de
voisins, et passa sous le ruban de scène de crime après avoir montré sa plaque
à l’un des policiers en uniforme. Toutes les lumières de la maison brillaient
et illuminaient l’extérieur. Elle s’arrêta dans l’immense entrée et s’efforça
de repérer Tori dans le petit salon bondé situé sur le côté.


Hunter se retourna comme si elle avait senti sa présence.
Elle lui fit signe de la rejoindre et Casey longea le mur, soucieuse de ne
gêner personne.


« O’Connor, je te présente Mac Sterner. Il dirige l’équipe
de techniciens scientifiques.


— Oui, on s’est déjà rencontrés, dit Casey en lui
tendant la main. Dehors, les rumeurs parlent d’un suicide. C’est vrai ?


— À mon avis, l’intention était de le faire croire,
répondit Mac. Sauf que l’angle est mauvais. Comme je le disais à Hunter,
Stevens était droitier. Et quand on est droitier, si on veut se tirer une balle
dans la tête, est-ce qu’on utilise sa main gauche ? En plus, il n’y a
aucune marque de canon sur le crâne. Le pistolet devait être à trente ou
soixante centimètres quand le coup est parti. On cherchera des résidus de
poudre sur sa main, mais je parie qu’on n’en trouvera pas. »


Casey observa le corps, son regard s’attardant sur ce qui
restait du visage. Près de la moitié de sa tête avait été emportée.


« Donnez-moi le maximum d’éléments pour creuser cette
piste, demanda Tori à Mac. Où est sa femme ?


— Pas là. Sikes est en train de la chercher.


— Une possibilité qu’elle soit coupable ? »


Mac recula d’un pas et examina la scène.


« Il était debout, pas assis. Il mesurait combien ?
1,90 m ? évalua-t-il en contournant le cadavre. Je vais seulement estimer
l’angle en attendant qu’on l’établisse clairement, mais votre tireur devait
faire entre 1,74 m et 1,77 m. Je verrais bien un tireur gaucher aussi... »
Il mima le geste.


« Comment ça ? » s’étonna O’Connor.


Mac pointa son doigt contre la tête de Casey.


« La balle est entrée de ce côté, suivant cet angle. Si
je suis droitier... » Il se tourna et changea de main. « Elle entre
comme ceci.


— Est-ce qu’on a la douille ?


— Non. Le tireur l’a sans doute emportée.


— Rien n’a été déplacé ? Pas d’effraction ?


— Non. Rien ne semble en désordre. On peut supposer que
Stevens connaissait le tueur, répondit Tori. Ça ne te rappelle rien ?


— Si, ça me rappelle quelque chose », murmura O’Connor.


Elle s’éloigna, se mêla à la foule et regarda d’un air
absent Tori décrocher son téléphone de sa ceinture pour prendre un appel.


« Nom de... Nom d’un chien », jura soudain Casey
en secouant lentement la tête.


Elle s’esquiva en sortant son propre mobile. Elle composa un
numéro rapidement et fut surprise que Marissa réponde à la première sonnerie.


« C’est... C’est moi.


— Détective O’Connor, je ne pensais pas que j’aurais de
vos nouvelles aussi vite.


— Oui, eh bien, je m’assurais juste que tout allait
bien. Vous avez eu votre vol ?


— En fait, non. L’attente promettait d’être longue,
alors j’ai décidé de louer une voiture.


— Vous allez conduire jusqu’à Boston ? »


Elle entendit Marissa soupirer, s’éclaircir la voix, et
attendit.


« En fait, il n’y a rien qui m’attache vraiment à
Boston. J’ai décidé de rentrer chez moi. En Californie.


— Très bien... » Casey s’engagea dans un couloir
tranquille, laissant les voix de la scène de crime s’évanouir. « Bon, je
voulais vous donner les dernières nouvelles... Gerald Stevens est mort. Il a
été abattu. » Le silence se fit à l’autre bout de la ligne. Casey renversa
la tête en arrière et fixa le plafond. « Vous m’avez entendue ?


— Oui. J’ai entendu. Il faut que je dise que je suis
désolée ?


— Pourquoi ? Vous l’êtes ?


— Non. Et vous ?


— Non. » Elle toussota. « Il semble qu’il n’y
ait pas beaucoup d’indices. C’est Hunter qui est chargée de l’enquête.


— Il paraît qu’elle ne lâche jamais une affaire tant qu’elle
n’est pas résolue. Je suis sûre qu’elle démasquera le tueur.


— On verra, soupira Casey. Je ne suis pas convaincue qu’elle
arrive à y mettre tout son cœur, cette fois. »
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Après un début de matinée frais, la journée s’était bien
réchauffée. En manches courtes, Tori et Casey lançaient leurs lignes dans le
lac.


« Super journée pour pêcher ! se réjouit Casey,
heureuse de ne pas être enfermée en plein milieu de la semaine. Le lieutenant
Malone est sympa de t’avoir donné un jour de congé. »


Tori éclata de rire.


« Oui. Et sympa à toi d’en avoir resquillé un. Si tu
continues à traîner dans le coin, on va finir par penser que tu as envie d’être
mutée à la Criminelle.


— Tu rigoles ? Tu crois vraiment que les gens meurent...
d’envie de bosser à la Criminelle ?


— Très drôle !


— Oui, très drôle, répéta-t-elle en ramenant sa ligne
avant de la relancer. Dommage pour le maire, hein ? dit-elle doucement.


— Ouais, dommage.


— Mais je suppose que tu es contente que la ciu prenne le relais ?


— Tu parles, répondit Tori en ouvrant la glacière à
côté d’elle. Tu veux une autre bière ?


— Oui, merci. »


Casey posa sa canne et son moulinet contre le bastingage,
prit la bouteille fraîche et s’assit sur la chaise longue que Tori avait sortie.


« Alors la ciu
récupère l’affaire et va travailler à sa façon ?


— Oui.


— Ils ne vont même pas utiliser tes notes ? »


Tori ouvrit sa bière et but une gorgée.


« On n’en avait pas beaucoup, de toute façon. Ils vont
reprendre l’enquête à zéro. Ils nous montreront qu’on a été incompétents et
incapables de gérer une affaire aussi importante. C’est peut-être vrai, d’ailleurs,
remarqua-t-elle en haussant les épaules.


— Dans quel sens va aller leur enquête, à ton avis ?


— D’après la rumeur, Stevens était mêlé à un trafic de
drogue. Tu as vu sa baraque... L’argent venait bien de quelque part.


— Je croyais que sa femme était de la haute.


— Je sais pas.


— Et tu t’en fiches ?


— Complètement. »


Elles demeurèrent silencieuses, Tori toujours accoudée sur
le garde-corps, le regard distrait sur sa ligne à la surface. Casey étendit les
jambes, son visage tendu vers le soleil. Tori lui jeta un coup d’œil.


« Marissa est gauchère, non ? »


Casey tourna la tête paresseusement et la fixa.


« Oui, je crois. »


Tori reporta son attention sur l’eau.


« Dommage pour le maire », répéta-t-elle.


Casey sourit.


« Alors, t’as déjà péché quelque chose ici, amarrée à l’embarcadère ?


— Non, jamais. »


 


 


Sam se tenait sur le ponton, protégeant ses yeux du soleil,
regardant Tori rire à ce que lui disait l’autre femme. Casey O’Connor.
Le sourire aux lèvres, elle parcourut les quelques mètres qui la séparaient du
bateau, et marqua une pause avant de monter à bord.


« Ohé ! appela-t-elle. Puis-je embarquer ? »


Tori se retourna brusquement sous l’effet de la surprise.
Elle lâcha sa canne et se précipita vers elle.


« Merde alors !


— Qu’est-ce que c’est que cet accueil ?


— Pourquoi tu ne m’as pas prévenue, Sam ? murmura
Tori en l’attirant contre elle. Je n’arrive pas à réaliser que tu sois là. »


Sam ferma les yeux et laissa son corps refaire connaissance
avec celui de Tori, ses mains se promenant librement dans son dos.


« Magnifique journée ensoleillée. Je me disais que j’avais
de fortes chances de te trouver ici. »


Tori éclata de rire.


« Tu as appelé Malone, non ?


— Oui », avoua-t-elle en s’écartant un peu. Elle
regarda son amante dans les yeux. « Ce que tu m’as manqué ! »
chuchota-t-elle. Elles s’embrassèrent. Elle se recula de nouveau, à bout de
souffle. « Tu m’as horriblement manqué, Tori », répéta-t-elle. Elle
glissa la main sur sa taille.


« Tu ne peux pas imaginer combien tout est vide sans
toi, Sam.


— Oh, si... » Elle la lâcha. « Bon, tu fais
les présentations ou quoi ?


— Zut, fit Tori. J’avais oublié que tu étais là, O’Connor.


— Merci beaucoup, plaisanta Casey en s’approchant, la
main tendue. Casey O’Connor. Et vu le baiser que tu as échangé avec la vieille
dame, je suppose que tu es Sam. Ravie de te rencontrer. »


Sam éclata de rire.


« Samantha Kennedy, oui. Heureuse de faire ta
connaissance, Casey. »


Celle-ci donna un coup d’épaule taquin à Tori.


« Veinarde ! Elle est encore plus jolie qu’en
photo. »


Tori rougit et lui rendit son coup d’épaule.


« Essaie de te tenir, O’Connor.


— Impossible, sourit-elle. Mais je vais vous laisser
quand même. Je me doute que vous avez envie de passer un peu de temps ensemble.


— Je t’en prie, reste, protesta Sam.


— Non, je vais y aller.


— Vraiment, reste. Mon vol a été long. Je veux juste me
détendre et m’asseoir au soleil un moment. Ça ne te fait rien ? dit-elle
en regardant Tori.


— Non, non. J’ai l’impression de ne pas t’avoir vue
depuis des mois. Que sont quelques heures de plus ?


— Super. Alors je vais boire une bière avec vous,
décida Sam en prenant Casey par le bras pour la ramener sur le pont. Je meurs d’envie
de connaître la personne que Tori Hunter a laissé entrer dans sa vie,
chuchota-t-elle. Ça n’arrive pas souvent.


— Ce n’est qu’un gros vieux nounours, rit Casey. Bien
sûr, je pense que là-dedans, c’est le mot "vieux" qui l’embête. »


 


 


Tori les regarda rire ensemble avec un curieux sentiment de
familiarité. Elle les rejoignit et leur tendit une bière à chacune.


« Tu racontes déjà des histoires sur moi, O’Connor ?


— Oh, détends-toi. Comme si on parlait de toi ! Tu
n’es pas le centre de toutes les conversations, Hunter. »


Tori s’adressa à Sam avec curiosité.


« Alors ? À quoi doit-on ton retour ?


— Le maire, évidemment ! Je n’ai pas eu le temps
de t’appeler. On a bouclé nos valises et on a sauté dans un avion dès qu’on est
revenus du terrain. Je suppose que tu es au courant que la ciu reprend l’enquête.


— Tu penses, acquiesça Tori. C’est comme ça que j’ai eu
un jour de congé.


— Ils veulent que Travis la dirige. »


Tori regarda brièvement Casey.


« Ça signifie que tu feras partie de l’équipe ?


— Oui. On me retire de la Criminelle en plein milieu de
notre affaire et maintenant, me revoilà. C’est bizarre, non ?


— Plutôt ironique, en effet, approuva Casey. Je suppose
que tu as entendu parler de monseigneur Bernard, etc.


— Un peu, par Tori. Je n’ai pas eu l’occasion de lire
le dossier. »


Tori se pencha sur le bastingage.


« Bon, tu vas lui dire, pour Marissa ?


— De quoi tu parles ? » demanda Casey, une
pointe d’hésitation dans la voix.


Tori sourit en lui jetant un coup d’œil.


« Tu sais, votre petit cinq à sept à l’hôtel, pour faire
plus ample connaissance. »


Casey baissa vivement la tête.


« C’est obligé ?


— Tu as couché avec elle ? » s’étonna Sam en
éclatant de rire.


Casey haussa les épaules.


« Je l’aimais bien. Enfin, je sais que tout le monde la
trouvait autoritaire et pensait qu’elle se foutait de l’affaire, mais je crois
qu’au plus profond d’elle, c’était le contraire... Oui, en réalité, c’était
important pour elle, répéta Casey. Très important. »


Elle leva les yeux sur Tori et elles ne se lâchèrent pas du
regard. Elle haussa un sourcil d’un air interrogateur et Hunter comprit ce qu’elle
lui demandait silencieusement. Tori espéra que son très léger mouvement de tête
communiquait à sa nouvelle amie tout ce qu’elle avait besoin de savoir.


Il y avait un secret que Tori ne partagerait pas avec Sam.
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